Les vêpres Siciliennes tragédie en cinq actes et en vers
Casimir Delavigne
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Les vêpres Siciliennes tragédie en cinq actes et en vers
Je ne viens ppin^t, porteur d'un sinistre message, Annoncer en tremblant qu'qn Grec ou qu'un Romain Ce soir donne à Taffiche un démenti soudain ; QuOreste, moins zélé j^ûur une amante ingrate ^ Renonce k conspirer pi|r ordre d'Hippocrate , Ou que le roi des rois, désertant ses états.
S'est enfui ^our Bordeaux sans réveiller Arcas; Nous avons su trouver, loin jdes «entiers vulgaires. Ses rois ^ résidence et des dieux, sédentaires, jVourris dès le berceau dans de vieux préjugés, La crainte du partcyrre et Thorreur des congés.
Modeste ambassadeur d'un empire comique , Je viens du conipliment suivne l'usage antique ; Je viens msnscitec .dèan^s. premiers essais.
Un des statuts sacrés du Théâtre Français.
Quand de Pâque esipirai^t fatale quii^Taine, Féprcs Siçit 3*. édiu a
i) lOtSCOUHS D*OVTEATUAE
Par la poste ^ au public, ramenait Melpomènéi
Au lever du rideau, les nombreux spectateurs^ Réunis pour fêter ses talens voyageurs , Accueillaient le discours d'un héros ou d'un prince , Encor tout parfumé des lauriers de province* Ainsi nous reviendrotis complimenter Paris.
Moins chargés de lauriers, nos rivaux ont tout pris; Trop heureux si, glanant où leur foule moissonne, Nous ramassons les brins tombés de leur couronne ; t^lus heureux si, par zèle, artistes casaniers, Hom pouvons, sous vos yeux, cueillir tous nos lauriers» Yous, cependant, vous tous, qu'un amour idolâtre £nflanmie noblement pour les jeux du théâtre. Dirigez sans rigueur nos efforts incertains ; Soyez nos protecteurs, traitez-nous en voisins, Vous, disciples d\in dieu que plaisanta MoUère, £t songez qu'Apollon d'Ësculape est le père; Vous aussi, de Thémis généreux nourrissons, Reposez-Tous ici de ses doctes leçons.
Puisse une ample récoite ombrager sur ces rives Le fh)nt dé nos caissiers de palmes lucratives! Puissiez^^'Vous chaque hiver braver les aquiloiis. Contre un sexe craintif déciiainés sur les ponts. Puissent les doux bravos caresser notre oreille! Puissions^^nous voir l'auteur représenté la veille, -
DD 6£C0I<D TH£aTA£ F&ANÇAiâ. iij Saluant son ouvrage, à la porte annoncé, Sortir tout radieux de n'être point placé!
Comblez ce temple heureux de dépouilles opimes ^ Mais allez dans quelqu autre immoler vos victimes. ^ Hélasi j'ai tu nos dieux abandonnés, proscrits, £t ce vide effrayant frappe encor mes esprits. Alors, de FOdéon le long pèlerinage Étonnait un fidèle et troublait son «Courage. Si (|uei(][ues voyageurs , nés aU quartier d^Antin, Découvraient TOdéon dans ce désert lointain, ils Tadmiraient, frappés de respect et de crainte. Comme un vieux monument d'Athène ou deCorinthe, Et rentraiént dans Paris, sans risquer un écU Pour voir les naturels de ce pays perdu.
Voilà, voilà. Messieurs V l'effrayante chronique
Qu*ou tourne à nos dépens en récit prophétique ,
Eternel entretien de Tamateur glacé
Qui lit notre avenir écrit dans le passé.
Voilà les souvenirs dont s'armait la censure
Durant les longs travaux de notre architecture.
Pourquoi sont41s passés ces tems, ces heureux tems,
Oii les murs s'élevaient au son des instrumens,
Où les rochers émus cédaient à Tharmonie
Des Lafond, des Duport de la Mythologie ?
iy BISCOUKS D*0UY£AXUK1S
Thalie eût emprunté , pour bâtir son palais,
Notre orchestre on celui du Théâtre Français,
£t nous eût épargné les sinistres ancres
Qu ont rendus contre nous les cent voix des brochures.
Deux théâtres ! dit-on ; mais le seul existant. Faute d appuis nouveaux, ne marche, qu en boitant. Eh! Messieurs, partagez le champ le pluâ stérile : Un seul le négligeait, deux le rendront fertile. Les talens sont les fruits de la rivalité :
Souvent un fils unique est un enfapt gâté.
Que n a-t41 pas produit ce siècle de miracles, Oh le Pinde fnmçftift a umdn ses oracles?
Mais, illustrés par lui, deux théàtres^ riTttuat Luttaient dans la carrière ouverte à ses travaux. I)e Racine au combat Tun suivait la bannière. L'autre avàit arboré l'étendard de Molière; £t Tauteur immortel du Cid et du Menteut* Versait sur les deux camps son éclat créateur. Du zèle et des sufccès le public tributaire Portait de Tun à Tautre un appui volontaire^ Et, fidèle au talent qui charmait son loisir, N'embrassait de parti que celui du plaisir.
Quand l'astre de Femey n*éclaira plus la scène ^ 11 laissa dans la nuit Thalie et Melpomène ;
DU 5EC0Tn> THÉATA£ FAAKÇm v Mais la rivalité, iiiivisaiit leurs sujeU , Du jour qui n'était plus nous rendit les reflets, Fabre prêtait alors , à la muse comique , La mordante Apnreté de sa v^rve isâùstique; Sur les pas de Xiliénier, Legouvé pri( Tessor ; Cet aimable Collin que Paris pleure encoi , Par labandoit naïf de sa fiiciie veine.
Mérita le surnom qu'ennoblit La Fontaine ; Ducis nous attendrit pour d'illustres malheurs! Ducis, dont Fart sublime éveillait nos terreurs, Inspiré par Shakespear qu'il imitait en maître , Egala Crébillon, le surpassa peut-être.
Caîn, aux spectateurs, retraçait sur ces bords L'horreur du premier crime et des premiers remords;^ Tout près du Luxembourg , le TQeux Célibataire Sous les traits de Molé captivait le parterre; De Marius aux fers la sombre majesté ' Désarmait d'un regard le Cimbre épouvanté ; Cependant qu Othello ^ Polynice et son père, Fénélon et Bouien, et Macbeth et Fougère, Du bruit , toujours croissant, de leurs brillans destins « Fatiguaient les échos des bords ultrapoutaius.
Quelque splendeur alors couronna nos poètes;, Mais n ont-ils pas trouvé de dignes mterprètes?
vj DISCOURS i)*0t3V£ATU]l£
Contât, Caumont, Raucourt, Ssdnval et Dugazon Lais^aient-ib au besoin les enfans d'Apollon i Fleuri, dont oe théâtre a gardé la mémoire, Survit ^ Qos plaisir» aans survivre à sa gloire. Saint-Fri}(., dign^ héritier du sceptre de Bri;airxl^ A des collatén^ux vient de léguer son art, Mais Paris se console en écoutant Oreste , £t rit de deux jpurs Tun » Ceiimène lui reste.
Si la rivalité fut féconde en succès., Pourcjuoi désespérer de ses nouveaux essais i XJn moment çhaque soir ce co/nbat dramatiqi^e Ne peut-il dérider la sombre politique ?
Animant de la voix deiix empires jumeaux, La grave Déité qui préside journaux Ne peut-elle au budget dcrober une page, Pour peser les destins de Rome et de Cartfaage ? Plus d'un guerrier g(iptif, et longttems sans espoir, S'apprête a secouer la poudrç d'un tiroir; Plus d'un prince, indécis entre (es deqx frontières. N'attend que nos succès pour fr^ncliir nos. barrières^ V enez , tristes héros , nos brasî vous ^ont ouverts \ A-ffrontez parmi nous des flots souvent amers. I^e Permesse à la fin est pour vous navigable , pt vous n'attendiez plus comme une ombre insolvable
DU SECOND THÉÂTRE FRANÇAIS. vij
Qui, ^suppliant Caron d€ la prendre au rabais, Ërrait au bord du Styx sans le passer jamais I Notre esquif lève l'ancre et va braver Torage ; Mais c'est peu d*un esquif, il faut un équipage, Que le notre à former nous a coûté d'efforts ! Nous avons ]Nircouru la province et ses ports , Dépeupié la Belgique , et du Conservatoire Appelé dans nos rangs et l'élite et la gloire. Si nous vous présentons quelques heureux talens. Pardonnez des écarts à leurs nobles élans.
Faut-il rejeter l'or pour un peu d'alliage?
Que son éclat plus pur devienne votre ouvrage. Songez qu'avec le tems le bien se change en mieux; Que le plus beau talent ne prend que sous vos yeux Ce goût , cette natune élégante et fidèle , (Ce bon ton dont Mcmcade emporta le modèle ; Que le Garrick lançais s'éleva par degré Aux célestes transports de Joad inspiré; Qu'enfin d'un geste vrai la muette éloquence Est fille d'Apolkm... et de la Patience.
Ce propos me rappelle un conte d'autrefois; Veuillez l'entendre : Ésope en faisnit même aux rois, Les roi^ , vous le savez , sont des dieux sur la terre ,
Et ce qu'on dit aux dieux peut se dire au parterre.
« iifva^ y« f^^ifji nomme poinl ^
l^ays arU , du^QUt, de l'eliégance,
Ciio^ bi/ai T€ : &eule avenue
Là s'mimàA^ieÊ^t^m&^1Cû^r et b(Mr
Juge, avocat, wiiliUiire, coc^uêtte,
Ou des Uta^aoïK d'une longue toilette.
Les orangers parfumaient ces beaux lieux On yivéïait '«a. doux btmt de»JM|tiiiîtie6.
jQuelfivgaaons fcatsl ^ek «sons mélodieux !,
Les rossignols y chantaient par ^îentaines Toute r
Où ces messieucs jNrenaieotitaiis leur cvoiée » Couraient les champs , et laissaient dons 1 allée D'autres mmm,^ lesqwb i^mmÊt$am mis.
A leuri:ietour la ioulexonsolée Dans Tavenue oiiUislt ses 'enduig.
On s'y portait : c'était la mode; et puis.... C'était ia seule. Un bon vieillard , un sage , Bit : Mais <poiM<f«^ lie jias en avoir deux?
^SwdQHi ^ 'plMite y on 'se -hâte , et l'ouvrage Va lei^tement^ alors c'était l'usage.
m aoBcoND tHÈiem nêmijas. is
La promenade ouverte auK wfîmi»^"
Tout ie uMMïde en^eSi el d^-simA k Qii|i^p»c^: '
Sur les défauts chaque passa^^ ^'expUqife^*; Qui n'a les siens? C'est bien, s'écriait-on; Mais peu de ûeurst mais des arbres sans ombre! Les rossignols n y sont pas en grand nombre ! Des fruits, pas un I à peine du gazon.
Oh! l'autre allée aura la préférence.
Elle a la mienne, et j'y cours.. . Patience , Dit le vieillard qui parlait de bon sens; Juger trop yH^ à l'eiweuc.aaio entraîne. ^ Est-ce en deux jours que le gland devient chêne? Laissez grandir ces arbustes naissans.
Ils donneront du fniis et de l'ombrage.
Prodiguez Tonde aux gazons délicats , Et leur duvet s'étefldra sous vos pas.
Encouragez les chantres du bocage , Les rossignols épars sur les rameauic Verront près d'eux s'élever des rivaux; Leur fouie un jour couvrira ce feuillage , Vous charmera de chants toujours nouveaux.
Toute l'année ils vous seront fidèles.. .
On prendra soin de leur couper les ailes.
Laissez aux fleurs le temps de s'entr^ouvrir, Et leurs coideurs n'en seront (jue plus belles.
X DISCOURS D*OUTUTUftE.
Vienne T automne et les fruits vont mûrir.
Achetez done par uil peu d'indulgence Double avenue et double jouisstunce. »
Suivit-on ce conseil ? ce conseil fut-il vain ?
Le mot de cette énigme au compliment prochain^
Biir i>ir Diecoime D'otJtxittiTiii^
PERSONNAGES. ACTEURS
ROGER DE MOllTFORT» goiiTemeur de la Sfcfle H.. Éatc-BBiKiBi»*
JEAN D£ P&OCIDA, noble sicilien. . M. Joànht.
LORÉDAN f fils de Proeida. M. VnCfO».
GASTON D£ B£AUMONT» chevaber français. Bl. Utaigub^
SALYIATI , confident de Proeida* ... M. TsitrABDé^
PHIUPPE D'AQUILA. 4 . . . M. Pavl.
ODDOl \
frMMEXJfy^r r CoHJtJAés, ' - '
RtmiSLLA; t pefwanagw miiete. ' ^
LORIGELLI J
AMÉLIE DE SOUABB • M- GvBaui.
£LF&ID£; coQiideate d'Amélie , . . . M"* CtBBEKr. Ghbtaiubs»
CoMJVftés.
La 9cèm 96 pam à PaJUrmt^ dam kPaiais de Proeida,
SCÈNE PREMIERÉ
mOCIDA, SALVUTI.
Ql7£ vois-je rPrôdda de rttùur lioâ 6<$r(lsf t)c toiis nos conjurés qti^ls iètûtst les transports 1
Le règne des t^irànâ touche donc à son terme I '
; PROCIDA
Que je t>n4>m«ir laàiJ Salut , jb|ïw d^ P^I^r^i^j J*cn jure par ce Dieu qui nous doit protéger , Vous sere£ affiranclp» du joug de Tetrai^er !
SALVI^TI
Venez, quittons c^s lieux.
Vêpres tSicU, > 5% édit, t
a VÊPRES SICILIENNES,
PROCIDA
Quelle terreur t'agite?
le sois dans mon p«lais. " *
SALVIATI
Notre eanemi Thabite....
PROCIBA.
£h (|uoi, Charles d'Anjou ? le vainqueur de Mainfroi, Le bourreau, rassassin de noire dernier roi?
Charles dans mou palais, lui, cet indigne frère De cë pieux Louis que la France révère
SÂLViATI.
Non , et le jour neuf foia a fait place à la nuit
Depuis qu'aux bords voisins sa flotte l'a conduit. On dit qu'il veut revoir, après dix-*huit années ^ Les murs de Béocvent, les plaines fortunées Où le sort le fit roi , quand son dernier succès Soumit Naple et Païenne au pouvoir des Français. On dit plus , et , trompant Fennui de l'esclavage , Mille bruits difFérens expliquent ce voyage : On dit que ses vaisseaux , du port napolitain ^ Menacent les remparts fondés par Constantin; Et que , pour enflammer ses phalanges guerrières , Charles, au Vatican, fait bénir leurs bannières.
PROCIDA. '
Eh l qui donc dois-je craindre ?
SALVIATI
Un jeune ftyori.
ACTE I, SCÈNE L S
Prés du troue des lis , dans les grandeurs nourri*
PKOCIDA»
Quel est son nom ?
SÀLVIAtL
Moiltiort, le ministre docilt;
T3ei ordres sotlvéràins transmis à la Sicile. - £n partant pour la cour du pontife romain.
Le monarque a kissé le sceptre dans sa main...»
(Le jour augmente par de^rë.)
Fu^oiîii, 1 ombre s'efface^ et 1 aube va paraÎLie.
»OCIDÀ.
' tl n^est pas teiâps èiiéor; qui peut me recdnnsutre? Seul, avaiil mon dopart, dans ces lieux renfermé. Invisible aux tyrans de ce peiiple opprimé , J*sA stl, sans irriter leurs fureilrs inquiétés, Ourdir les premiers fils de hos trames secrètes. En yaiil , poui* s'etayer du tlom de niés aïeux , Par Téclat des emplois , Charles flattait mes yeux, i J'ai fui de nos vainquéui^ le stiperbe visage; La cour me croit errant de rivage èn rivage : Mon fils, par un billet instruit de mon retour^ Ici , pour me ravoir, doit devancer le jour i Je veux Tattendre*
^Aivutt
' . . ' Au moins, daignez me .satisfaire, tie ciel a*t4i béni Votre. exil volontaire?
PàQCIDA. ' *
11 m^inspirait. Le ciel a san.«> doute allume
Ce feu |>ttr et sacré àont je Miis cMsumé* Oui, c'est avec transport qtie j*aitne la patrie; Mais d un amour jaloux j'ai toute ia iuiie :
Je Taioie , et la veuK libre; et, pour sa liberté, £n un jour, biens, aiitis, parens, j'ai tout quitté* Long*-teinps j'ai parcouru nos déplQrables villes; HonteuK et frémissant, f ai tu nos obanps fertiles. Aux préteurs étrangers prodiguant leurs trésors. Se oouronner povir eut du fruit de nos efforts. Quels touruiensj ai soufferts pendant ces lougs voyagesF Combien j'ai dévoré de mépris et d'outrages!
Pour qu'un chemin plus libre à mes pas fût ouvert, J'ai porté le cilice , et de cendres couvert , Tantôt, durant les nuits, debout sous un portique. Je réveillais Tarde ur d'un peuple ianati(][ue ; Tantôt, d*un insensé , dans mes accès fougueux. J'imitais l'œil hagard et le sourire affreux ; £t des ressentimens qui rempUssent mon ame.
Dans la foule en secret je répandais la ftamme» Par ces déguisemens j'échappais aux soupçons ; Ma baibe sans péril distilla ses poisons* Si quelque citoyen se plaignait d^une injure, D'un soin of&cieux j'irritais sa blessure :
Tu connais le pouvoir de nos transports jaloux r J'allumais leur fureur dans le sein des époux ; Partotit, dans tous les coeurs j'ai &it passer ma rage* Mais c'est peu qu'indignés d un honteux esclava^. Des mécontens obscuns soient pour nous déclarés ; Et nous comptons des rois parmi nos ^njurés.
ACTE I, SCÈUflj: I. jf
SALVUri.
Des roi$!
Depuis deux ans j'ai quitté la Sicile :
Avant (pie le lenpéte édelât dan» cette ile , Du pontife de Rome il nous fallait l'appui ; Il craignait nos tyrans , je me préseiUe à lui. Il apprend mo» dessein , Tadopte , rautotise, près du roi d'Aragon m'offre son entremise :
« Cest le sang de Mainfroî qui doit régner tj» wus;. » De sa fille , dit-il, je couronne 1 cpoux.
Au monarque espagnol je l'annonçai moi-même : Le dangereux présent d*un nouveau diadème £st un bniiant appât pour un Iront couronné. ' Don Pèdre d'Aragon ^ par Peepoir utiainé , S'empresse d'obéir à cette voix divine , Veut nisseoahkr sa âotle et deseendre à Mesaineb Mais bientôt d'une guerre, utile à nos projets. Ses trésQ«« é|HU&és ioat languir ies apprêts. Je le quitte , et les mete, que je trevevse encoi«. Me poftent de l'Ëspagne au^ rives du Bosphore.^ J'appreode que da rois le «neoesMW aUier
Des Césars d'Orient menace Théritier.
Ce prince iittiiiùd/é se liN>uhIe au bruit des armesk
Je parais , me^ récits redoublent ses alarmes.
J'ai vu tous les vwseeuK » j'ai compté le& guerriers:
4'élève jusqu'aw mm e«& nombrew ehe^ers ^
Nourris dans Içs combats , ardens , pleins de vaillance |^
Que je h«is: en SÎcilé et que j'admire en France*.
Il tremble ^ mon projet se montre à découvert ;
De l'empire aussitôt le trésor m'est ouvert y £t don Pèdre reçpit, par un 'secret message.
Un secours important dont je presse l'usage.
L'empereur , généreux pour sauver ses états ^ Assure aux conjurés Tappui de ses soldats :
Péjà de r Aragon la flotte est préparée , Le pontife est armé de la foudre sacrée ; Yoilà , Salviati , le fruit de mes efforts.
Contre nos oppresseurs tout s'unit au dehors : Ici , de uùb aiuis , parle , cjue dpis-je attcudio ?
8ÂLVIATK
Vous les verrez^ seigneur , prêts à tout entreprendra.
Eberard de Fondi , Philippe d^Aquila ,
Oddo , Loricelli , Mario , Borella ,
Voulaient fixer sans >vous la sanglante journée ,
IVoniisc à leur fureur trop long-temps enchaînée.
Des ordres de Montfort complaisans dangereux ,
Admis dans ses conseils^ plus souvent à ses jeux
Nous savons^ aux plaisirs appliquant son étude, >
Tromper de ses esprits l-ardente inquiétude.
Nos coups seront plus sûrs. Dans ces jours soli nuels,
Oii les chrétiens en foule approchent des autels ,
Le saint asile ouvert aux rciuurtis du coupahle
Couvre iios entretiens d'une nuit favorable.
Nous levons à demi ce voile ténébreux;
Nous laissons pressentir des cliangemens heureux
L'interprète du ciel fgnd des consciences;
ACTE 1, SCÈNE I
Agile soui^eivent; le leTain' des ^engeanoé^^ .
Dans l'ombre à nous servir le peuple est disposé
Nos conjurés d'un mot auraient tout embrasé , Craignant que sa fureur par le temps refroidie N'offrit plus d'aliment à ce vaste incendie.
Vous arrives enfin
P&OCIDA.
Mon ûls est-il instruit ?
SALVIATI
Par quelques faits brillans ce:Montfort l'a séduit* Tous deux lis sont liés d'une amitié sincère, £t pour lui nos desseins sont encore un. mystère.
PKOCIDA.
Mon fils serait Fami....! Quel est donc ce Français?
SALVIATI
Superbe , impétueux , toujours sûr du succès ,
Il éblouit la cour par sa magnificence ,
Pousse la loyauté jusques à Timprudence ;
Il pourrait immoler , sans frein dans ses désirs^
Sa vie à son devoir ^ son devoir aux plaisirs.
Son premier mouvement loin des bornes l'entraîne ;
Aisément il s'irrite et pardonne sans peine ^
Ne saurait se garder d'un poignard assassin,
£t croirait l'arrêter en présentant son sein»
PKOCIBA.
Et voilà ces vertus que Lorédan estime !
Mon fils peut caresser la main <|ui nous opprime f
Mais il Tfoit ^ bîife^fMmsv k WÀ IMlii
Qji£ Fe^poir du âi^sc^ leur e$t permis.
SCÈNE II
PROCIDA, LOîlÉDAM,
Vous Ifl*êté4 doné relidu! Je vous revois, mon pèreî O bonheur!... Mais pourquoi ce frout triste et sévère?
PFtOCJDA.
£st-il ^tà , Loréda^ , qu'un naître impérieux Coitittiftiide AaÈA ttB nmra tout ptema de vos aSeux?
LOKÉDAN.
De cêl)ruit offensant méprisez Timposture, Connaissez mieux Mpiitfprt, vous lui faites injure. Sans honte ep cè séjour j'ai pu le recevoir, Sa gloire et ses biepiaits m'imposaient ce devoir^ £pris de l'art divin qui fleurit eu Prpvence, Poète , il a chanté les suçcès de la France ; Guerrier, près dé Louis sop courage naisaimt Fit triompher les lis de Torguei] du Croissant. Il a sur votre sort partagé mes alarmes , Il m'a fait chevalier, je suis son frère d'arme
PAOCIDA.
Vous 1
Nous devons ensemble affronter les hasards, « Suivre d'un pas égaHes mêmes étendaitk :
ACTJE SCBNE IL 9
Bient^ Paléaiogue , enfermé dan^ Byzaoea^ Verra sous noa efforts «xpirer m piiiiiaMii.
Aux bords de rUeUe&pçat, où nous alioQ6 courir, De quels wbles laiurim no» fronts ymt se couvrir!
Que d'exploits !..*
De l'empire embrassant la querelle^ he destin des eombats peut tous être infidèle ;
Alors de ces hauts faits qu'attendez»- vous?..,
lOUÉDAN.
LliQnueùri
$i fidèle B.ni Français, niéme dans le malheur I
PKOCIDA.
Jf'en attendez, mon fils, que regrets et que honte. Quels que soient les dangers que votre ardeur tffironle,
Les Français dans les camps vous seront préférés : Songez^-vou^ aux chagrins que vous vous préparez? Croyez-vous que le roi, distinguant votre audace, Daigne illustrer un sang quil accepte par grâc^? Quand Tesclave imprudent pour ses maîtres combat , Tout son sang prodigué se répand sans éclat.
Mais je veux qu^on vous laisse une part dans la gloire ; Que produit pour l'état cette noble victoire? Que sont dans leurs succès, les peuples conquér^^? Des sujets moins heureux sous des rois plus p^issans^ Prévenu pour Mpntfort, vous me croye^i^ à pçine. Votre cœtiriunoUi se refuse à la haine; Vous flattez nos ty rans j aux premiers feux du Joiir,^
lo VÊPRES. SICILIENNES,
Un jeune ambitieiUL vous voit grossir sa cour. Au sein des voluptés qui charment votre vie , Jamais vous n'avez dit : Palerme est asservie; Jamais ses cris plaintifs n'ont passé jusqu'à vous; Au récit de ses maux vous restez sans courroux ; Est-ce là cette humeur inflexible et sauvage. Qui fuyait de la cour le brillant esclavage ; u Cet orgueil indocile au joug le plus léger,.
Cet honneur ombrageux, si prompt à se venger? Ou la laveur des grands a changé vos maximes, Ou de nos ennemis vous oubliez les crimes. Oubliez-vous aussi ce prince infortuné, Conradin, sans défense à Téchafaud traîné?
Ne vous souvient-il plus du serment qui vous li& A sa sœur orpheline , à la jeune Amélie , Au pur sang de nos rois ?
LORÉDAN
J'en atteste les cieuxt
Le jour de ses clartés aura privé mes yeux, La tombe s'ouvrira pour ma cendre glacée , Avant qu'un tel serment sorte de ma pensée !
Jamais de plus de feux un amant dévoré N'attendit un hymen plus saintement juré.
Cependant la princesse , aux pleurs abandonnée ^ S'obstine à reculer cette heureuse journée.
Un pressentiment vague irrite mes ennuis.
Ces jeunes chevaliers par trop d'orgueil séduits , Qui, d'une égale ardeur, poursuivant ses suffrages. Apportent à ses pieds tant d'importuns hommages...
. ACTE I, SCÈME IL ii
Leur présence me pè&e... Appreuez qu'un d entr eux. Le plus vaillant; de: tous, et le plus généreux...» Ah ! cet avéu fatal , que je ne puis vous taire , Jette encor dans mes sens un trouble involontaire!..*
PROCIDA
Enfin ?
LORÉDAlf.
. Dans Tabandon de sa vive amitié ,
Hier à soa rival Montfort s'est confie.
S'il n'avait respecté les pleurs de la princesse,
II aurait dès long-temps déclaré sa tendresse :
Je &ais qu elle a pour vous le respect d'une sœur; 3» Ouvres-moi, m'a-'t-il dit, un accès dans son cœur;
Puisque la guerre enfin va la cnlraincr loin d. elle, » 11 est temps qu'à ses yeux, ma flamme se décèle. 3» Je veux, je dois parler: » Interdit, confondu, 3 'ai voulu m'en défendre, et n'ai rien répondu; £t pettt4tre Montfort a, dans son espérance, En faveur de ses vœux, explique mon sileuce.
Je crains;^,
PROCIDA
Oii vous égare un amour soupçonneuiL?
Pensez-vous qu'Amélie, au mépris de vos nœuds. De son nom, de son. rang....
LORÊDAN.
' Ah! ce doute l'offense:
Ma tendresse l'accuse et vole a sa défense ; Mais s^ douleur m% blesse, et , quel qu^en soit l'objet ,
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ie suis jaloux iles pleujrf qu il h|i o^âto m sfONML Je veuK tout éclàireir; je v«*a h wiv, l^cntoudm : £lle4iiéme ea ces lieux près 4^ août dok se pendre.
Elle saurait ?....
LOKÉDAN.
Votre ordre a-t-il dû in*arréter?
Parmi vos. fnnen^ii (eUiHt<41 k tiom^Uf)^
Quand il erra Uoii> ans, piiv^ de sa ftmilU,
Un père à «m retour d'embmMMr le SHk
PROCIDA
Qui! mot? je le ereindrais! Non, je te revami.
Des rois (jue j'ai perdus reste cher et sacré ! Aujourclliui pour leur cause il se peut que je meure. Mes bras te presseront avant ma dernière heure. Bespectez ses regrets, ils sont justes, mon fils!
Qui peut les mériter?
PHOCIDA.
Sou frère et son pajs.
Son frère e$t41 vengé?
Dieu! que voutanvMs dire?
Las dâ Qourber mQU front sous un injuste empire, Si pour le renvenep j'œeis lever le bmt.
Que ferie«^\Qus alor^?... Vous ne répondez pas?...
, ACTE I, SOÈNE la iS £xpliquez-vott8> seigneur.
PKOCIDA.
ïe me ferai comprenare..
LOKÉDAN.
Quâttid wui «ereK phts digne ^deTiii'eiiteridre.
AcheTeZy hâtez-vous, pvofiliez des nnmmis.^^
J'aperçois la princesse, elle approche à pas lents. Rêveuse et toute entière à sa mélancolie*
SCÈNE IIL
fîlÛCIDA, LORÉÛAJSf, AMÉLIE.
Mes bras vous sont ouverts; vene2, cLère Amélie..,.
AMÉLIE
Ah! seigueurl ah! mon père! • . , . .
Ou 'MHS^je ? leeà MïDens D'un tMHMjKM d9ttl0firew^foaft ^tressaillir iiM
£6t-ce toi, Cparudin, ou ta vivadtitç tma§e? • Onifi ^fioîtt. son Mgavd l<fBst <s<ta toudhant ilaligage[
Cette ^âce éclatait sur se» traits iraposans,
Hélas!
lohedaN.
Vous irritez les tourmens qu^elle endurif*
PKOCIDâ.
C*est toi qui m^as forcé de rouvrir sa blessure.
Je le dois pour guérir ton esprit aveuglé
Des soupçons offensans dont l'amour Ta troublé*
AMÉLIËi
Il me soupçonne, à Dieul .
Par un récit fidèle
Puiâsé-je raffermir ta haine qui chancèle!
Puisse une juste horretir te saisir comme moi^ Au nom du meurtrier que tu nommes ton roi!
Écoutez^moi tous deux; à son heure dernière f Conradin m^adressa cette courte prière :
« Parmi des mhumaii^s i^abandonne ma sœur; » Vivez, qu*à sa jeunesse il reste un défenseur $ » Qu'elle soit votre fille, et qu'un jour rh^inéuéc » Au sort de iiorédan joigne sa destinée. »
Je promis d'obéir; mais' j'enviai la mort Du jeune Frédéric qui partagea son sort.
-Il s'exilait, mon fils, d'un illustre bérîtage, Pour combattre à seize ans sous un roi de son âge } L'échafaud l'attendait^ il y monte, et- soudain' Je vois rouler sa Icte aux pieds de Conradrni
Votre frère.*.« Ahl combien^ sa doufeiur fui touchante l
ACTE I, SCENE III. i
Pressant de son ami la dépouille sanglante,
Il lui parlait eacor, T arrosait de ses pleurs :
Tu n'es plus, criait*îl, c'est pour moi que tu meui^s!
Nos vainqueurs attendris Tadiuiraient en silence;
Mais Charles d- un jooup d'œil enchaîna leur clémence.
Cet enfant qui pleurait redevint un héros ,
£t son dernier regard fit pàiir les bourreaux.
AMÉLIE
Ta sœur n'était pas là pour recueillir ta cendre ! Pourquoi ti^p jeune encor n'ai-je pu te défiçndre?
PROCIDA
Dès que Tâge éeiaira. votre* fkible raison.
Je reçus vos sermens sur sa tombe en son nom ; £t je crus voir son ond>ise y un moment consolée , Pour unir mes enfims sortir du mausolée.
L'avez-vous oublié ? . . : . >
AH ÉLIE
Comment puis-je jamais Oublier mes sermens, seigneur, et vos bienfaits ?
PR.OCIDA.
Oui : de soins paternels j'entourai votre enfance* Ma sœur les partageait; sans doute en moQ absetyoc
Son amour attentif ne.se ralentit pas, . , .
Malgré le poids des ans* qui retiennentses p^s. Si vous fûtes toujours digne de ma tendresse, Renouvelez ici cette s^nte. promesse., , .
i6 VÊmEà SJGtLiEnUËS,
AMÉLIE. •
Quel langage , seigneur? doûtez^Toris de tna foi ?
tORÉDAN.
Pardosuiez , Amélie i à mon is^uste efifroi «
Aux traiMports ûiaen^éd domt man àm mt msiet
Qui peut avec excès auner sans jalousie!
PROCIDA
Rendez, rendez la paix à ce cœur égaré; Si j'ordonne un hytnen trop long-temps différé | Jurez de Taccomplir sans regret, sans murmure^ Hébien^
UéAitez'YWft?
. . AMÉLIE, à JhMMjda.
" Seignur^ je von» io jore*
LORÉBAK.
O vous que j*offensais , je jure à Vûsi géitoux
De vivre, et, s'il le faut, de m'immoler pour irous^
PKOCIDA*
Ma fille, mes enfans, que ce jour m'est prospère! Réunis sur mon sein , embrassez votre père^ Et toi , du haut des ciettx desNîendfent parmi nou^^ Héros infortune, bénis ces deux époux.
Consacre leur hymen et fais qu'il s'accompUsâe ; Viens, qu'un pieux courroux à ta voix les remplisse; Viens réveiller en eux rhorreur de l'étranger, L'amour de leur pays , Ja adf de le^enger^
ACTE ï, SCm^ IV. 17 Triste et dernier débris d'une race abattue , Amélie , écarts k douleur qui yjçws tue : ,
Souvent dans sa grandeur (|uand le coupable en paix
Semble de crime en crime affermi pour jamais, Le bras dé PÉtemel h le punir s^ipprète ,
£t se lève sur lui pour foudroyer sa tête,..; Adieu...
AMÉLIE
Qui vous contraint y seigneur, à nous quitter ?
PKOCIDA.
Un soin îq^jiférieux do^t je yeux mVcquitter. Quoti déjà, quoi , mon père , apvèi trois ans d'ahsence !
PlU)CiDA.
De nos maîtres, mon fils, je dois fuir la présence. Demeurez tous les deux, cachez-leur mon retour.
(ALorédbn.)
Adieu, tms Bfoi» rètnm ayant k fin da jour.
SCÈNE lY
AMÉjgjE, LORÉDAN. .
/ lorédan/ ' OttUiez mon offense, et partagez ma joie...
Quel nuage soudaui sur vos traits se déploie !
AMÉLIE
Dam; le& austérités 4' un asile, pieux^, .
Morte à de faux plaisirs, cachée à toua les yeux,
t8 VÊPRES SICILIENNES,
Que ne puis-je, le front courbé dans la poussière, Finir mes tristes jours consumés en prière ?
LORÉDAN
Dieu! quel vœu fonnez-vous? et qui peut mériter Des pleurs que de mon sang je voudrais racheter?
AMÉLIE
Hélas! vous savez trop si j'ai droit d'en répandre.
LORÉDAN
J'explique leur langage et crains de vous comprendre. Oui , malgré nos liens ^tos devoirs, vos sermens, Je doute encor... Plaignez l'horreur de mes tourmens. . Oui , quand de nsos guerriers l'essaim vous environne , A de noires terreurs mon esprit s'abandonne; Sans cesse je vous suis, d'un regard curieux. Au sein de nos tournois, dans ces murs, en tous lieux. Aux degrés de Tautei arrosés par vos larmes , Je porte près de vous mes brûlantes alarmes.
Je m'indigne en voyant ce tribunal de Dieu, Oii le pardon du crime est le ^ prix d'un aveu, Qu'un mortel, quel que soit son sacré caractère , Sfeste de vos chagrins le seul dépositaire; Et qu'à votre frayeur il ait droit d'arracher Un secret qu'à l'amour votre cœur peut cacher. . Montfort même est l'objet de ce triste délire : C'est à vous qu'il consacre et son glaive et sa lyre ; S'il vous chante, ses vers ont un charme plus doux; Qu'il combatte à vos yeux, et tout cède à ses coups. Je n'en puis plus douter, je -sais qu'il vous adore ;
ACTE I, SCÈNE IV
Je le sais... Est-il vrai? rignorez-vous encore? En proie à la fureur de mes soupçons jaloux , le tremblais que Montfort..« Madame , qu'avez*vous ?
Moi y seigneur l
A ce nom ifous changez de visage !
AMÉLIE
Ah! c'est trop m*abaisser à souffrir un outrage; Tai honte du reproche oh vou» vous iemportes , Je dois me l'épargner, et je veux...
tORÉDAN. '
Arrêtez...
Qu'aujourd'hui, qu' à V Instant, simon malheur vous touche, L'arrêt de mon rival sorte de votre bouche!
Il le faut; c'est de vous qu'il doit le recevoir, Vous seule vous pouvez lui ravir tout espoir. Blessez , pour le guénr , sa fierté trop sensible : Un amour dédaigné cesse d'être invincible.
Madame, dites-lui qu'il prétendrait .en vain S'armer contre mes droits du pouvoir souverain, M'arracher votre maiik à la mienne enchaînée; Nomme2*liii votre époux, hâtez notre hyménée.
AMÉLIE
Qu'ordonnez-vous, grand Dieu?Moi lui dire... Ah seigneur! Qtt'attendez-votts de moi ? .
LORÉDAN
Mon repos, mon bonheur* Vous détournez le» yeux, vous gardez le silence*;*
Et \ous voyez Monlfort avec indifférence?
Je n'examine plus pourquoi vous hésitez ,
Je n'exige plus rien; je vous laisse... Écoutez:
Vous savez quel empire il a pris sur mon âme ;
A Tardente amitié qui tous deux nous enflamme
Je puis tout immoler sans regret, sans effort,
Tout, hors ee bien suprême où j^attache mon sort
Je le chéris lui seul après vous et mon père;
Cest Tami de mon choix, c'est mon hôte et mon frère;
Mais si dans mon ami je dois craindre un rival ,
Tremblez qu à Tun de nous ce jour ne soit fatal.
SCÈNE V
AMÉLIE
De son injuste empire il ra^aœaUe d'aYonce ;
Il commande en tyran, il m'aeeuse, il m'offense. Oh ! que de notre hymen le joug sera pesant ! Dans les soins de Montfort quel respect séduisant ! De ta mort, Gonradin.,. il ne (ut pas complice... Qu'ai-je dit? Ne crains pas que ton sang s'avilisse; • La colère des cieux consumera ta sœur.
Plutôt qu*un tel secret s'échappe de son cœur. Au pied de tes autels, ô mon souverain maître! Rends la force à ce cœur honteux de se connaître.
SCENE PREMIERE
MONTl ORT , GA&iON , FONDI , SALVIATI ^
D*AQUILA , CHKVAUSBS TBAHÇAIS, OOHJtJBiS.
MOfiXFORT.
Ne blâmez pas , Gaston , de si nobles loisirs ; Jamais un ciel plus pur n'éclaira nos plaisirs. Que j'admirais ces bords ! à mon âme attendrie Combien ils rappelaient une terre chérie!
L'éclat et la beauté de ce climat heureux.
Ces forets d'orangers, ces monumens pompeux ^ Et de ce vaste port la vivante opulence , Tout retrace à mes yeux les qhamps de la Provence*
(Aux Gheralien de ta soife. )
Sully , Soissons, Lavnl, mes amis, mes rivaux, Demain je vous appelle à des combats nouveaux, Byzance nous promet de plus sanglantes fêtes: Bientôt les jeux guerriers feront place aux conquêtes. Vous, Fondi, d'Aqiiila, que des plaisirs si doux Soient le lien heureux qui nous enchaîne tous! « Les splendeurs de la cour et sa bruyante ivresse
SCÈNE IL
MONTFORT, GASTOK
GASTON
En vain à mes conseils vous voulez vous soustraire; Pour les périls, seigneur, ce mépris téméraire Tous livre sans défense au fer d'un assassin. Palerme peut cacher un sinistre dessein; Et vous sortez sans garde; et jamais vos cohortes Sur le seuil du palais n*en protègent les portes ! Ce peuple est dangereux, redoute^i ses fureurs.
MONTFOKT.
Quor, toujours des soupçons et de vaines terreurs!
GASTON
Montfbrt, d*un vieux guerrier pardonnez la franchise,
L'intérêt de l'état peut-être l'autorise
Pour marcher sans escorte , on doit se faire, aimer*
MOKTFORT.,
Eh bien, suis-je un tyran? m.*oseraitK>n. blâmer?
Où tendent ces discours?
GASTOK.
Votre longue indulgence A de nos chevaliers enhardi la licence.
Sous Tabri d'un grand nom sûr de TimpUnité^
A d'honihlcs excès leur orgueil s*est j)ortë.
Cest trop fermer Toreille aux plaintes de$ irictimes.
On blime la fareur dont tous couvres leurs crimes.
MOirTFOBT.
Des crimes! sous quel jour montrez- vous des erreurs?
Ne pardonnez-vous rien à déjeunes vainqueurs? Tant de gloire à mes yeux rend Torgueil excusable , Je vois trop de héros pour diercher un coupable!
GASTON
Des exemples pieux , des leçons de Louis , Les souvenirs pour vous sont-ils évanouis?
Ou parmi ses vertus votre âme ardente et fière Ne sut-elle admirer que la valeur guerrière?
Ah! si vous Tavez vu de ses royales mains, ^ Forcer devant Tunis les rangs des Africains ; Combien plus redoutable à sa jeune noblesse , De ses sujets contre elle il soutint la faiblesse ! Les plaintes des hameaux s'élevaient jusqu'à luu Pour écouter les pleurs du pauvre sans appui, D'un chêne encor fameux Fombrage tutélaire Semblait à sa justice un digne sanctuaire.
Et Tamour de son peuple , heureux de l'entourer^ Le plus sublime encens qu'un roi pât respirer. Tels étaient ses plaisirs; cependant la naissance D'un droit presque divin consacrait sa pilissance; Et nous, que la fortune a seule couronnés.
Sur un trône conquis, d'écueils environnés,
ACTE II, SCÈNE It . a
Nous croyons la justice une vteitu vulgaire .
Il nous semble plus grand, surtout plus téméraire, Quand un empire entier cherciie en nous son recours. De braver ses douleurs que d*ei^ tarir le ooura,
tfOHTFORT.
Gaston!
GASTON
Tous ces rivaux dont Tistprudente ivresse ^
En partageant vos goûts, les flatte et les caresse, Aux frivoles amours sans frein abandonnés.
Essayant sur le luth des -chants efféminés....
MONTFORT
Un tel délassement nuit-il à leur courage?
Je plains l'austérité d'une vertu sauvage , Sans pitié pour les arts, orncmens de la paix, £t dont l'éclat tranquille ennoblit ses bienfaits. Ne peut-on aux exploits qui donnent la victoire Unir le soin plus doux d'en célébrer la gloire ? Cet espoir les excite et plaît à leur fierté. Il enflamme la mienne; oui, la postérité Dira que les énfans des bords de la'Durance Ont oftért les premiers cette heureuse alliance, Ët saura respecter Aux mains de ces guerriers Un luth que leur vaillance a couvert de lauriers,.
QASTQN.
Pendant ces jeux trompeurs ^u'un vain délire anbn(N«^
La Sicile murmure et sent trop qu'on Topprime.^ Des pon.ti(çs divins, le. pouvoir respeçtté
Plie en se débattant sous notre autorité.
Prompte à nous censurer , leur adroite éloquence dessaisit par degrés sa première iniiuence.
D'un fanatisme ardent le peuple est possédé.
Parles grands soutenu, par leurs conseils guide , Il s'essaie à braver un sceptre qui lui pèse. Il s'agite sans but, il s'irrite, il s*apaise : Cet esprit inquiet, ces vagues mouvemens Sont les avant-coureurs de grands événemens : Du nom de Procida souvent il nous menace ; De ce fier citoyen je redoute Taudace.
Ne peut-il nous tromper par un retour procliain? On dit qu'il a juré de venger Conradin ; On dit
MONTFORT
Dans tous les temps la rumeur populaire £xcita mes mépris bien plus que ma colère.
Irai-je , recueillant ces discours mensongers Quand tout semble tranquille inventer des dangers Suivre de mers en mers up sujet qui s'exile^ Pour exhaler sans crainte une haine inutile ? Lui, qu'il ébranle un joug par le temps affermi! Vain projet! Lorédan n*est-il pas mon ami ?
J'aime à me reposer sur sa reconnaissance. ^ Je le plains, si jamais, trompant ma confiance.
Il tente A ce penser puis-je encor m'arrêter?
Un faux bruit répandu doit peu m'inquiéter;
Et si nous concevons de plus justes alarmes
Nous sommes tous Français et nous avons des armes !
ACTE II, SCÈNE Ili. a
GASTOH.
£h! que sert la valeur ccMutre la trahism?
Comment se garantir des poignards, du poison. Des complots meurtriers tramés dans le silence? Plus docile aux avis de mon expérience.....
MONTFORT» apeiemnt kprinoesse:
Il suffit, cher Gaston; de ces grands intérêts. Par un devoir pressant mes esprits sont distraits.
Sommes*nous descendus à ce pomt de détresse.
Qu'il faille pour l'état craindre et veiller sans cesse? Plus tard hbre de soins, demain, dans quelques jours , Nous pourrons à loisir poursuivre ce discours.
SCÈNE III
MONTFORT, AMÉLIE, ELFRIDE.
AMÉLIE
Retournons sur nos pas.... A peine je respire, I^lfride.... il n est plus temps! ciel! que vais-je lui dire?
MONTFORT
Combien je dois bénir le bonheur qui me suit!
Ah! madame, vers moi quel dessem vous conduit? Mais pourquoi me flatter d'une fausse espérance? Sans doute au hasard seul je dois votre présence, Et c'est trop présumer de croire que vos yeux. Qui m'évitent partout, me cherchent dans ces lieux*
•a8 VÊPRES SICILIENNES^
Que voîs-je ? la pâleur couvre votre visage..
Vous pleurez , vous U emblée
AMÉL1£.
Soutenez mon cour^pgei
Dieu, soyez mon appurl
KONTFORT.
Vous tremblez près de moi!
Suis*je assez malheureux pour causer votre effroi ^
AMÉLIE
Je venais.... Lorédan....
MOKTFORT.
II a parM,. madame ?
Aurait-il dévoilé le secret de ma flamme?
Ah ! que dois*je augurer du trouble où je vous vois? Oui ) je brûle pour vous et suis fier de mon clidx. Animé d'un espoir peut-être téméraire.
Je veux vous mériter, et j'aspire à vous plaire; Remettez-moi le soin de rmir vos malheurs.
J'irai dans les combats vaincre sous vos couleurs. Dans rOrient troublé plus d'un prince infidèle Au bruit de nos apprêts s épouvante et chancelé; Iieur trône est l'héritage ouvert à nos exploits: La victoire en courant renouvelle les rois.
Souverain à mon tour, du fruit de ma conquête Puissë-je de mes mains couronner votre tête, £n m' unissant à vous par un nœud solennel!
ACTE II, SCÈNE IIL 2€j
AMÉLIE
Nous unis.... nous! le sort qui me fut si cruel Permettrait.... Mais, seigneur, la pitié vous égare...» Un invincible obstacle à jamais nous sépare : L'ombre de Conradin, sanglant, percé de coups. Terrible, vous repousse et se place entre nous.
MONTFOBT.
Ah! ne m'opposez pas cette injuste barrière; Jeune encor, de la croix je suivais la bannière, > Quand Charles par ce meurtre a souillé ses lauriers.
ABfÉLIE.
Vous partagez l'empire avec les meurtiiers!
HONTFORT.
Vos pontifes sacrés poussent trop loin Taudace; De leurs conseils jaloux je reconnais la trace ; Des ténèbres du cloître ils dirigent vos pasj Qu'ils tremblent !...
AMÉLIE
Arrêtez et ne blasphémez pasl Celui dont vous bravez la majesté céleste Refuse ses autels à cet hymen funeste.
Mon père me transmet sa sainte volonté; J'entends, j'entends la voix de Conrad irrité; Il maudit les bourreaux de sa triste famille, £t désigne un époux plus digne de sa filk.
MONTFORT
Un plus digne !••• et quçl est ce rival odieux?
So VÊPRES SICILIENNES, ^
AMELIE.
I.ui ëdan doit s*uiiir au sang de mes aïeux
HOSTFOKT.
Lorédan! se peut-il?
AMÉLIE
D'où naît votre surprise?
. Avant qu*il vous connût ma main lui fut promise.
MONTFORT
A Loiédan ? qu'entends-je?
AMÉLIE
Il a reçu ma foi....
MOlilTFORT.
Vous l'aimez, vous!
AMÉLIE
Seigneur....
MONTFORT
Il l'emporte sur moi«
Vous Taimez!... il semblait insensible à vos charmes. Lorédan, mon ami> lui, mon compagnon d'armes, Mon frère!... pour me perdre il m'avait obéi.... Il était mon rival.... Tingrat.... je suis trahi!*...
, AMÉLIE
Seigneur, à tjuel penser votre esprit s'abandonne? Quoi! vous le soupçonnez!.*.
MOÎÎTFORT.
O Dieu ! je le soupçonne!
. ACTE II, SCÈNE lY. 5i
Sa trahison éclate à mes yeux indignés;
Je la vois, j'en gémis.... c'est lui que vous plaignez. Je ne puis soupçonner le traître qui m'outrage!... Yous Faimez! le mépris serà donc mon partage; Jje mépris.... ô fureur! ô cœur trop coutiant!
AMÉLIE
Croyez....
MONTFORT
Yous le perdez en le justifiant,
Madame.
AMÉLIE
Je frémis, je crains par ma présence D*irriter contre lui votre injuste vengeance. Ciel! il vient...
MONTFORT
Mon courroux sera donc satisfait!
AMÉLIE, à Lore'dan.
Qu'avez-vous exigé, cruel! et qu'ai-je fait?
MONTFORT, LORÉDAN
LORÉDAN
lia princesse vous quitte et s'enfuit éperdue ; Qu'avez-vous? quel transport vous saisit à ma vue?
MORTFORT.
Se jouer à ce point de ma, crédulité !
Sa VÊPRES SICIll£NN£S,
( A Lornlan. )
Jamais ressentiment no fut mieux mérité.
Pouvez-vous feindre eneor d'ignorer man injure?
Qui vous a fait outrage?...
HOlITfO&T.
Un perfide, un parjure, Un infidèle ami, que f avais mal jugé ; Qui déchire la main dont il fut protégé, Qui sous de faux dehors à mes yeux se déguise , Abuse des secrets surpris & ma franchise , Qui me perce le.â€UQ.jdes plus sensibles coups, Qui me t|ahit| me. It^; et eel ami, c'est tous!
LORÊDAN.
Moil
M0D9TF0RT.
"Vous , ingrat , oui , vous ; votre audace est extrême Vous attaquer à moi ! me ravir ce que j aime !
LOKÉDAK.
Je devrais mépriser cette aveugle fureur; Mais je veux bien descendre à vous tirer d'erreur. Que me reprochez-vous? ua amour légitime, Que je pouvais nourrir, et vous cacher sans crime. Avant de déclarer vos projets ^t vos feux, Aviez-vous mis, seigneur, un prix à ces aveux? Les ai-je provoqués par quelque lâche adresse? Cet ami, dont Montfort méconnaît la tendresse y- Profondément blessé, ne se plaint qu^à regret; Mais vous triiliissait-il en gardant son secret?
IT7011T
Vous l'osez demander, quand votre tyrannie ITuse de son potnroir sur la AûUe Amélie,
Que pour tromper mes vœux, que pour forcer son dioix!
LORÉBAIT.
&n loyal chevalier j'ai réclamé mes droits.
MOWTFORÏ.
Vos droits! et d*oîi vous vient cette arrogance insigne , De disputer un cœur dont je me suis cru digne ?
D'un àiÊCàm «t hantrâ jusIeaMt if ritéi
Je vous ew dois le prix^ seigneur, la vérité. Ces courtiSMis noitii>ffeu&, que ia ^ rance a vusr naître , Encénséiti dfan» vos ntirins le-seepti» de kur maUrr: Helas! je me crus libre en i adorant comme eux««. Mais mon maÛiéur m'afi|iteDd <|ii'il est deamalteuivux^ Mes yeux s'ouvrent entin dur le sort de mes frères , Croyez<4iioi, ivdouuwl'escè^de l0iir»»isèiesw Ne forcez point ce peupke i sortir du devoir^ £t par pitié pour vous craignez son désespoir.
MONTFOKT.
Insensés! eh! que pent voCre rage inutile?
Cinq chevalier^ français ont conquis la Sicile !
I^ur verra lc8 fis rois i)tea pkis- que. kur» sui^càs : Ils ëtaieni génécrax, fanmaina^ ymMnt Prfttif ais^
Ces vakureux eii£aais de l'antique Keusirie Fépreê Sicii. ^\ édU. %
D'une race infidèle ont purgé ma patrie ;
Mais vous , quels sont vos droits, vos titres? Nos revmrs !
Mais vous, qu'a vez-vous fait, que uous donner des fers?
Allez, votre amitié ne veut que des esclaves;
Ses dons sont flëtrissans , ses nœuds sont des entraves ;
Je les brise, et bénis un effort de fierté,
Qui me rend mon estime avec ma liberté.
MONTFOKT.
Soyons donc ennemis! oui, je vous abandonne.
Dépouillé de l'éclat que ma faveur vous donne. Retombez dans la foule où vous étiez plongé; Je ne vous parle plus qu'en vainqueur outragé. Qu'en maître tout-puissant , qui veut qu'on obéisse. ^ Désormais vous pourrez m'accuser d'injustice. De vos chagrins amers me proclamer l'auteur:
Je deviendrai pour vous tyran, persécuteur.
Perdbz, perdez Têspoir d'obtenir Amélie :
Qu'à me céder sa main votre orgueil s'humilie. Qu'un exil mérité vous dérobe à ses yeux; Fuyez, je vous bannis et voilà mes adieux.
LORÉDAN, PROCIDA
PROCIDA
L'instant est favorable, il se plaint d'une nijure* Mon fik, pourquoi ce tlH>iible?
LORÉDAN
Ah ! mon père , est-ce vous ?
Que je suis indigné! vengez-moi, vengeons-nous.
PROCIDA
Eh! de qui? - ,
De Montfort
PROCIDA
DeivotreamiJ
iORÉDAÎÏ.
- ^ - D'un maitre^
Qui ne méritait pas, qui doit cesser de Fétre.
PROCIDA
Ce vainqueur généreux!...
LORÉDAlf.
Dites ce ravisseur* Du dernier de nos rois me. disputer la sœur!
Montfort, un étranger!
PROCIDA
Quel excès d'anrogaiiee!
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LORÉDAR.
il prétend m'écraser du poids de sa puissance : Le superbe! c'est peu de m'avoir menacé...
PAOCIDA.
Qu'a-t-U fait?
De ces mum, mon pàre^ il m'a Il faut que par sa mort...
PBOCIDA.
Pariuiis plus bas; je t'aime y...»
lé de tes affronts blessé comme toi-même.
Te chasser du palais fondé par tes aïeux!
LORÉDAir.
Et j'ai pu contenir mes transports iurieu!
PROCIM.
O despotisme Imxibk l
LQRiDAH.
O joug insupportable!
PROCIDA
U te traite en esclave
LORÉPAH.
Il me traite en coupable r Ma hont« et mon malheur sont au comble...
PKOCIDA.
Mon fils.
Voilà, depuis seize ans, le sort de ton pajs; D étrangers, de baoïû^, u^e horde insolente,
ACTE ÎI, SCÈNE VL
Kous tient, depuis seizè aiis, sous sa ^fge èanglante» Quels affronts ou quels maux nous ont-ils épargnés? Ou fuir, ou reposer nos reglirds indignés?
£st-il une cité sur ce triste rivage , Que ne désolent pas le meurtre et le pillage ? La Sicile a perdu ses plus fermes soutiens»
.Chaque jour les honneurs ^ les dignités, les biens, S'en vont, tout dëgouttans du sang de Imnocenee,
Décorer l'injustice, enrichir^ la licence.
Contre ces forcenés les lois sont sans vigueur;
Le commerce inactif expire de langueur.
Tout un peuple, au travail attaché par la crainte.
Ranime en gémissant son industrie éteinte;
Il s'épuise à payer leurs plaisirs onéreux;
Bien ne le& satisfait, rien n'est sacré pour eux*
Que ne pro&nent pas leurs mains insatiables?
Des temples dépouillés les trésors vénérables,
Abandonnés en proie à leur cupidité ,
Sont bientôt dévorés par un luxe effronté.
Saint respect des auteU, vertus, talens, génie. Tout meurt dans la contrainte èt dans Fignoittîniel O Palermel ô douleur! déplorable cité^ Oii sont tes jours de gloire et de prosi^ritë? Le deuil couvre ton front flétri par Fesclavage; Je ne reconnais plus tes mœurs ni ton langage; Les supplices, le rapt et les bannissemeas, Ouvrent par cent chemins la tombe oh tu descends; Et quand tu vas périr, quand ton heure est prochaine, Qua9d je te vois tomber, expirant sous ta çliaine»
' Nos meilleurs citoyens ignorent tes malheurs,
El mon fils est l'ami de tes persécuteurs !
. LOKÉDAN,
Votre fils veut combattre ^ et s'inunoler pour'^lle. Déclarons aux tyrans une guerre étemeUe.
PROCIDA
' Silence !... Tes projets sont nobles, ils sont grands:
Faisons jus(^u au tombeau la guerre à nos tyrans i Ne la déclarons pas.
• LOR£DA^
Je n*o$e vous comprendre.
PROCIDA
Bientôt nos oppresseurs du trône vont descendre* *
LORÉDAN
, Hâtons-nous , loin de moi ces détours superflus : Que chass^ de Palerme...*
PKOCJDA.
Ils n'en sortiront plus.
Femmes, enfans, vieillards, tous ceux cjue l'alliance > L'amitié, Imtérét asservit à la France, Confondus avec eux, frappés des mêmes coups.
Suivront dans le cercueil leurs ombres en courroux*
Dois-je vous croire? ô ciel ! quel faorrible mystère !
Vous» conspire^ leur perte ! o ioriait! vous, mou père?
PROCIDA
Tu frémis, m hwime faible ! eh 1 vautnil mieux poui>noua^
ACTE II, SCÈNE VI
Dans de9 feré éternels vieillir h leurs genoux? Vaut-il mieux en rampant desliunorer sa irie Que de la prodiguer pour sairver la patrie ,
Pour briser l'instrument de sa captivité , JLiui rendre le bonheur, ses lois, sa dignité,
La veiiger?
LORÉDAN
Tout mon cœur s'émeut à ce langage!
Mais les assassiner sans pitié , sans courage !
PAOCIBA.
De la pitié pour eux? quoi, pour ces inhumains? Fatigués de nos cri», nous ont4k jamais plaints? D'un pouvoir usurpé leur insolence abuse.
JUa force est dans leurs mains, triomphons par la ruse. Ce combat comme à nous peut leur être fatal; Égaux sont les périls, le courage est égal.
Qu'un simple citojren, sans appui que lui-même. Dispute à des vamqueurs i autorité suprême; Trompant.<le$ ennemis dont il marche entouré. De chaque malheureux, qu'il fasse un conjuré; Quand sa perte dc[)cnd d'un seul mot, d'un seul geste, Ferme dans ses desseins, foulant aux pieds le reste. Qu'il ofire aux coups du sort un cœur exempt d ciïroi; £st*ce un lâche à tes yeux ? prononce, et juge->moi. Dis-moi si le guerrier, que le glaive moissonne, Mérite mieux, l'honneur dont sa mort le couronne ? Il s'immole à ses rois, j'expire pour le mien. Ah ! que mon sacrifice est plus grand que le sien. La gloire prête un charme aux horreurs qu'il affronte;
Et peut-être démam je meurs chargé de honte.
Traîné sur 1 echafaud, lentement déchiré; £t tout ce peuple ingrat pour qui je périrai , S enivrant du plaisir de compter mes blessures, Yiendxa, la joie au iront, sourire à mes tortures.
Ah ! le même tombeau nous recevra tous deux.
Nbtre sang confondu..,.
FflOCIOA.
Que dis-tu, malheureux?
Oh m'emporte un courroux dont \e ne suis plus maître? A ton cceur généreux j*ai trop parle peut*être. ^ Pourquoi t'exposerais-)e eux dangers que je cours? Ne me condamne pas à trembler pour tes jours; Garde-toi d'embrasser , dans Tardeur de ton ^èle , Le dangereux projet que ma voix te révMe; ^ Qu'il meure dans ton sein, j'en demande ta foi; Voilà Tunique effort que j'exige de toi.
Tu dois tout ignorer, tu n'es pas mou complice; Tu vivras; que le sort me soit ou non propice, Tu vivrai; pour moi seul, à mes derniers momens, J'ai droit de réclamer Topprobre et les tourmens ; Seul, au fer des bourreaux j'irai porter ma tête...
LORÉBAN.
11 n'est plus ni pitié, ni respect qui m'arrête;
Vos timides conseils ne me retiendront pa^.
Faut-il frapper ? parlez , et dirigez mon bras.
ACTE II, SCÈNE VL 4i
PROCIDA
Kon , tu ne démens pas les héros de ta race.
Viens, mon fils, viens, mon sang, que ton père t'embrasse^ Espoir de mes vieux jours, viens recueillir des pleurs Que n'ont pu m'arracher dix-huit ans de ni9lheiirs.M
IN hésite plus... suis-moi.,.
XORÉDAN.
Sans revoir la princesse,
Sans l'insti^ure.
PKOCIDA.
Suis-moi, te dîs-je, le temps presse,
L0&£DAN
Loin des murs du palais, si Teffroi la conduit, Errante, sans secours , dans Tombre de la nuit.«^ Si quelque meurtrier..*
PROCIDA
Nous veillerons sur elle ; Viens , les instans sont chers,et l'honneur nous appelle^
LO&ÉDAN.
Eh bien! c'en est donc fait! le sort en e^t jeté.
Partons... Adieu, séjour par le crime habité!
Et vous, de mes menx, vénérables images.
J'en fais serment par vous , témoins de mes outrages ;
Du dernier des tyrans èes murs seront purgés.
Et nous n'y rentrerons que vainqueurs et vengés.
m M SECOND ACTE.
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SCÈNE PREMIÈRE
AMÉLIE, £LFRiD£.
LLtiiJDE. •
Vous sortez du lieu saint , abattue et tremblanu. Quel sinistre penser vous glaee d*épouvaate?
Vous frissonnez; vos yeux, fixés sui; cet écrit. Trahissent le désordre où flotte votre esprit. Ah ! pour TOUS quel malheur fiiut*il,que je redoute?
AMÉLIE
Un autre est menace; tu vas frémir, écoute :
Le prêtre accomplissait les mystères divins; Du temple un peuple immense assiégeait les chemins, J'arrive; prosternée au pied du sanctuaire.
J'implorais du Très-Haut la bonté tutélaire ; Je priais : par degrés .d'affreux pressentimens D'une terreur croissante ont pénétré mes sens. Distraite , malgré moi , soit pitié , soit faiblesse , L'image de Montfort me poursuivait sans cesse. Je le voyais trahi , fuyant , abandonné , Par lange de la mort dans sa fleur moissonné. J'ai vu, j'en tremble encor, la céleste vengeance Sur les marbres sauglans écrire sa sentence.
ACTE III, SCÈNE L
Peut-être à cet aspect j'avais paii d'effroi; Un pontife du ciel s'est incliné vérs moi : . «Bannissez, m'a-t-ii dit, cette douleur profonde. » J'en ai l'espoir^ ce jour, où le sauveur du monde » S'éleva triompiiant des ombres du tombeau , 3» Ce jour doit éclairer un miracle nouveau.
» II .doit nous sauver tous. j> Técoutaîs en silence. Lorédan près de nous dans la foule s'avance ; « Lisez ce qu'un* ami vous révèle en secret; « 5« Il y va de vos jours! » Il dit, et disparait. Juge de quelle horreur j'ai senti les atteintes. Quand ce fatal billet a confirmé mes craintes.
« Renfermée au palais, loin des sacrés parvis, , » Attendez le lever de la prochaine aurore.
9 Yos amis , quoiqu'absens , vous protègent encore , j» Et l'un d'eux vous transmet cet important avis.
39 II doit une victime au sang de vptre frère :
jD L'heure approche oùdansrombreunchâtimentsoudain
» Vengera sur Moiitfort , et la Sicile eiiLière , 9 £t le meurtre de Conradin, »
ELFRIDE.
£h! qu'importe pour vous qu'un ennemi périsse?
Poun|uoi dans son trépas vous chercher un supplice? Quel changement 1 Jadis vos soupirs et vos pleurs Ne demandaient au ciel que du sang , des vengeurs*
AMÉLIE
Il m'a trop écoutée; alors j'étais barbare... Dans quels vœux indiscrets la fureur nous égare !
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ELfRIDE.
Quoi! déjà pour Montfort votre cœur désarmé.*.
AMÉLIE
Peut-être «a repentir k sieli n'est pas ftimël
Que de nobles vertus il reçut en partage!
L'ard^te ambition seuk en corrompt rnsage.
Ah! de ces dons heureux les mains qui l'ont omc A des toormens sans fin ne root pas condamné. Kon , je ne le puis crom^ et ima raison tramblanle Devant ce chàtunent recule d'épouvante.
Que n*ai*je interrogé les mimstres de Dieu?
Comment doit-il périr? à quelle heure? en quel lieu? Quels sont les assassins? hélas! que dois^je faire? A ce trépas certain ne puis-je le soustraire?
ËLFRIDE.
Lie sauver, vous, Montfort!.... Quoses-vous désirer?
AMÉLIE
S'il quitte ce palais, c'est pour n y plus rentrer... Non, tu ne prévois pas quel danger le menace.
Leurs bras pour le frapper cherchent déjà la place.. * On Tattend... ils sont là...
ELFRIDE.
Cachet mieust vos frayeanr
(Quelqu'un vers noua s'avance...
AMÉLIE
. - Ah' c'est lui, je me meurs. -
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ÉEflimB.
Venez; loin de ses yeux, sou£(rez que je vous gaide«
AMELIE.
Je le voudrais en vain; je ne le puis, Elfride.
Un lien invisible attache ici mes pas :
Demeure ; par pitié , ne m'abandonne pas*
SCÈNE IL
ÂMÉUS., HOKTJfO&X, ËLFKIDE.
iroiîTFaRT.
De mes fureurs. Madame, accusé un perfide.
J'ai pu blesser les lois de ce respect timide
Qu*un chevaEer, trompé dans ses vœux les plus chers,
Garde encore à l'objet dont il porta les fers.
Je le sais; j'aurais dû, plus grand, plus magnanime.
Commander aux transports d*un courroux légitime;
épargner un rival indigne de mes coups,
Et forcer voire estime en l'unissant à vous.
Je lai banni, madame; il triomphe à ma honte ^
De ce coupable abus d*un pouvoir qu'ail affronté...
Lioin de moi le plaisir qu'un tyran peut chercher
Dans tes lourmeas dfta eœur qu'il a^a pa» sir touchen
Je révoque m arrél êêikt ma gloire mnrmvre:
J- avilirais le sceptre à venger mon inj«re.
Sans- crainte Lovédm pettt reçoit* er séjput»;
Qu'il reprenne son rang, qu'il se montre à la cour ^
Que l'ingrat, sur ma foi,, goilteimhmiieiiiilrati^iUe.
Avant la fin du jour je quitte cet asile,
Où le premier des droits de l^hospitalité i:^ar uu aiui trompeur ne fut pas respecte.
AMÉLIE
Quoil VOUS partez, seigneur?
MONTFORT
Je le dois, je m*empresse
D'affranchir vos regards d'un aspect qui les blesse.
Je n éclaterai point en regrets superflus.
Vos vœux seront remplis -, vous* ne me verrez plus*
AM£U
Hélas! il dit trop vrai I
MOHTPORT. .
Sur les discours d*un traître,
Vous me jugez, madame ^ et pensez me connaître.
Ces prêtres ombrageux , de qui ma fermeté
Ne sait point encenser la fière humilité ,
M'ont dépeint devant vous comme unmonstre,unimpie«
Il n'est point de forfaits que mon trépas n'expie,
£t, perdant un superbe en son crime obstiné.
Au tribunal de Dieu leur voix m'a condamné.
AMÉUS,
£lle est des saints décrets l'interprète iidèle; Le coufiable périt par son mépris pour elle : Il ne voit point l'abîme entr'ouvert sous ses pas... Quelque pressentiment ne vous glace-i«il pas?
JiOKTFORT.
Moi I que Youlez^vous dire?
ACTE III, SCÈNE II
AMÉLIE
Un effroi salutaire
Sur des périls cachés quel(^uefoiS nous éclaire.
HOFTFORT.
Quel sentiment vous porte à trembler pour des jours Dont VOS mortels refus empoisonnent le cours? Serait-ce la pitié ?... J'étais loin de m'attendre Qu'à rinspirer jamais l'amour me fit descendre, £t qu'on dût m'abaisser jusqu'à plaindre mon sort! Madame, c'en est fait...
AMÉLIE
S'il me quitte, il est mort! •
liOKTFORT.
Je veux vous épargner un sentiment pénible.
Je m'éloigne...
AMÉLIE
Ahi Montfort!
MUJNTFOKT, . , . -
; O ciei! est-il possible?
Quoi! vous me rappelez?
AMÉLIE
Oii voulez-vous courir?
Ce peuple est malheureux; il est las de souffrir. Aux mânes de ses rois brûlant de satisiaire, S'il formait contre vous un complot sanguinaire!
MONTFORT
Il n'oserait, madame.
AMÉLIE
Un lâche, un meurtrier Â sou zèle inhumain peut vous sacrifier..^*.
MOKTFORT.
Il n'oserait^ vous di^je«
AMÉLIE
Oh! quelle étrange ivresMi Vous pousse en furieux au piège qu'on vous dresse! Craignez vos ennemis ; potir ce peuple et pour eux Cessez de vous parer d'un mépris dangereux. ' £st*eeéDiic par Torgneit que brille un vrai courage? | S'obstiner à périr ^ e'est une aveugle rage ; | C'est pajfer de sou sang un vain et faux honneur. |
MONTFOilT.
£t qu importe la vie à qui perd le bonheur?
Pourquoi m'inquiéter d^ttn ferdeau qui m'accable? Pour nourrir sans espoir un amour déplorable , A watcm repos, au. v6u?e, à ma gloire iatal; Pour voir'et pour orner le awsoès'd^un pîirat? Non, d'un lâche ennemi si le bras m'assassine , C'est vous qui conduisez les coups qu*il me destine^ Triomphez, désira sont enfia satisfaits!
ABlÉIrlE;
Que je triomphe, 6 tKéu! du phisnoir ifes fbrfktts! Qui? moi, de votre mort, et vous l'avez pu croire! le poursuis de mes vœux ceM iMimbleiictaiDe !
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i)ans ces yeux, que vos soins n'ont jamais atteiKdrtS) Vous ne voyez enisùt qU6 hAin'e et que mi^pris?
Barbare, ta £eilë, qu'un moment j'ai blessée, ï)éfend bien ton esprit d une telle pensée.
Tu te complais peut-être en ta funeste erreur. Pour jouir de mon trouble, observer ma terreur* Oui , ces chagrins cuisàns dont Tardeur me consuitte Ce cœur chargé d'eïinuis et gonilé d'amertume , Tant de pleurs répandus, mes remords, mes combats^ Tont prouvé malgré moi que je ne të bais pas | Tu te fais une joie orgueilleuse et cruellé D'attacher sur mon front une honte étemelle ^ Tu veux forcer ma bouche à se déshonorer Par l'aveu d*un amour ^ue tu feins d'ignorerv . Va , ta gloire est entière, et ta faible victime ' Périra dans l'opprobre en détestant son crime ^ Et sans se pardonner à ses derniers momens D avoir trahi pour toi le plus saint des sennens* ^ Mais tu cours au trépas, tu meurs si je balance; . . Mourons donc confondus dâns la même vengeance. L'éternité pour nous s'arme de tous ses feux : Eh bien! que le ciel tonne et nous perde tous d«ux* Je t'aime, ingrat! tiens, lisé^t.
( EII0 loi plf^to k ivOkt* ) MONT FORT.
Ah ! que viens^e d'apprendre ?
( Listim. ) , ' •
Que vois'jd? . ^ Fépret SieiL Z>\ 4dU, 4
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SCÈNE III
. AMiiLIE, MONTFURT, ELFRIDE, GASTON.
(tASTON.
Sàïîs témoins , sci^no ur , daignez m'entendre. Xe salut de Tétat commande qu'à l'instant rJe irévèlè à Vous seul un secret important.
M 0 N T F 0 R T , «Tee Impatunoe.
Parlez, que.voul^-vous ? parlez. . '
GASTON
Ma cramte augmente. Une umlire.fiimir daas les «spriu femeirte.
Tandis que nos guerriers, instruits par vos leçons. Comme un ré^e hïMDsë méprisent mes soi^çons, Les grand», envtrotmés d'esclaves fanatique»; Travaillent au succès de leurs sourdes pratiques. Procéda m'est suspect; sachez que cette nuit La mer sur un esquii dans le port la conduit.
AMÉLIE
Je tremble !
MONTFORT
Prooida?
GASTON
^ Sur un avis fidèle ,
De son retour prochain j attendais la nouvelle^ Vous auriez tout appris, si de tels intérêts «
Enchaînaient un moment vos désirs inquiets.
ACTE III, SCÈNE m. 5t
Mais quel frein opposer à leur impatieijce?
J'ai su^ réduit par vous à garder le silence. Entourer le palais d'amis sûrs et prudens , Un d'eux Ta reconnu sous d obscurs ^êtemens : Par mou ordre arrêté, devant vcms on Tentraîne.
AMELIE.
Je le perds!
MOSTFOAT.
Sur ces bords quel dessein le ramène ?
GASTON
Sans doute un grand complot, prêt à a'eiftécuter,
Avait besoin d'un chef pour oser éclater.
Des pièges qu*il nous tend démêlons l'artifice;
La vérité jaillit du plus léger indice :
Pour le convaincre, un mot, un .seul témoin sufBt
Coupable, il doit périr,«,.«
« Rendez<tnoi cet écrit
GASTON
L'état vous le défend s'il nous révèle un crime.
MOHTFORT.
( bas. )
£n voulant la sauver, vous nommez la victimé.
AMÉLIF.
O justice étemelle! est*ee lui que j'entends?
. Voilà le (ligne prix de mes égaremens; Il m'arrache k jour quci ma bonté lui donne.
( h Effride. )
Ote-moi de ces lieux..... La raison m'abandonne..*.»
Ah! le cruel! pour lui j'ai tout sa<^rifié;
J'ai tout trahi I mon Dieu, rhoimeur et Tamitié»
SCÈNE IV
MOjSTFORT, GASTON..
GASTON
Lotédan suit mes pas, frémissant de colùre, Il se plaint de ra£front dont J ai flétri son père. Instruit, n'«n douiez point, de ce retour secret , Pourquoi Ta-t-il caché?
* . MOHTFORT.
Quel que fût son projet ^ Ne le soupçonnez pas d*une basse vengeaneè; Amant et malheureux , quels droits à rmdulgeucé ! Je suisT aimé, Gaston, j'oublie en ce moment Qu'il a trop écouté sou fol emportepient.
J'étais cruel » injuste, et, malgré mon offense. Je crois que Lorédan fût mort pour ma défense.
ACTE III, SCÈNE V
Se reposant sur vous du poids d'un diadème ,
Le roi vous a^t-ii fait plus roi qu'il n'est lui-r-méaie? D'où vient que son ministre, avec impunilté.
Ose porter les mains sur notre liberlé?
PlkOClDA.
( à Montferl. )
Contenez-vous, mon fîls. Quelle est l'injuste cause Du traitement étrange ob, mon retour m'expose?
MOHTFORT.
Qui vous rend si hardi que de m'interroger?
PROCIBA.
Apprenez-moi' mon crime avant de me jager^
MONTFOlkT.
£iinemi déclaré de ce naissant empire.
Trop fier pour être utile, et trop foible pour nuire,
Aux pieds des souverains rampant de cours en cours Yous avez contre nous mendié leur secours!
PROCmA.
Jsouy seigneur; mais j'ai vu la Sicile asservie, Avec la liberté j'ai lui de ma patrie^
MONTFORT
Aujourd'hui dans son sein qui vous force à rentrer ?
' PROCIDA
}'ai voulu la jrevoir avant que d'^ipirer^
MOfiXFOax.
Quoi! pour livrer vos mains à d'indignes entraves!
f*ROCIDÂ.
four vivre et mounr libre au nilieu des esclaves* Vous perdez le respect, vieillard audacieux!
PKOCiDA.
ne sais qui de ïious Ta OH^^i^vé le mieux.
J'honore votre rang ot le fais sans bassesse;
Mais ne devez-vous rien, seigneur , à ma vieillesse?
MQNTFORT.
Non, traître; je connais votre horrible dessein.
LOAÉDAIÏ. .
Il sait tout!
PBOCIDÂ.
Quel est-il?
De me percer le sei|i.
Pf.OCIDA. ' '
Moi?
MOKTFORT. (ÂLonidaii.)
Toi-même, toi séul. Ah! ce crime est infâme;
Jamais tant de noirceur n'aurait *iOLiillé ton âme* On t'osait soupçonner^ rn^i voix t'a défendu. Que ton accusateur d'un mot soit confondu;- Ta ioi me suffira , j'en croirai ta réponse :
(Lui montrant le billet.)
Connais-tu le complot <jue cet écrit dénonce? £n croirai -je mes jeux? 11 est trop vrai..*; '
ACTE m, S£ÈNE V
'P&OCIDA.
MoD fils!
Dans vos mains ! se peut-il?... Dieu! qui tous Ta remis
MONT FORT
Quoi! tu serais Fauteur.. 4.
LORÉDAN
Parlez*... Ah! i infidèle!
Quel prix de mes bienfaits, de mon amour pour elle!
PRPCIDA.
Insensé, <}ue dis*tu?
' LORÉDAN
J^ai dit la vérité.
MONTFORT
Ce billet criminel*...
LORÉDAN
C'est Jnoi qui Tai dicté.
Du fer sacré des lois tu profanais TuBage:
Tyran, je Tai saisi poiu sortir d'esclavage.
Dans un sang odieux brûlant de le tremper.
Pour lui rendre Thonneur j'ai vçulu t'en frapper. Que mon dernier aveu t'éclaire et te délivre Des soupçons outrageans où la terreur te livre. J'étais de ce dessein I auteur et Tinstrument Mon père Tignoratt, mon père est umocent.
HélasI j'ai cm servir, en t'arnushant la vie. L'ingrate qui t'adore et qm me sacrifie ; £lle vôut mon trépas , je l'attends sans effroi ,
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Et même de ta main c'est un bienfait pour moK
( A Procida. )
U vous rend Tinaocence, il va briser ma chaîne;
(A Montlerl:.)
It assemble sor toi plus d*opprdbre et de haine^
Achève , je suis prêt , tu le peux ordonner :
C'est moi qui suis cDupabk et qu'il faut condamner!
MOKTFORT..
Malheureux, tu te perds! crois-tu sauver ta gloire^ Par ce superbe aveu d'une fureur si noire?
LORÉDAN
Je vous Tai dit, mon. cœur ne me reproche rien;^ Faites votce devoir, j^ai cru faire le mien« '
HONTFORT.
Tu le veux, j'y consens! Tëtat qui me contemple Attend de ma rigueur un effrayant exemple r Ton inflexible orgueil mVxcite à le donner..... D'où vient que ma pitié s'obstine à pardonner!^ Amitié , dont la voix crie au fond de mon âme. Contre toi vainement mon équité réclame!
Que mes jours, s'il le faut, soient eneor menacés,, Je conserve les siens; qu'il vive, c'est assez : Celui que j'ai chéri, que j'ai nommé mon frère^ JNTe saurait dépouiller ce sacré earactèrei,
( À hoMuï qai reat l'interrompre, )
j^'espérez plus, &ei|;neur, rallumer mon courroux; ^ Écoutez-moi , je veux vous sauver malgré , vous.
Apprenant vos fureurs, le roi dans sa justice Doit sans doute au forfait égaler le supplice ^
ACTE III, SCÈNE V
Ce soir, sur un ésquif abandonnant ces bords.
Dérobez votre té te à ses premiers transports*
(AProcida.)
Vous suivrez votre fils. Je sais qu'on vous soupçonne,
El, quel qu'en soit le but, ce prompt retour m étonne»
Gardez de murmurer quand ma sévérité
Assure mon repos et votre liberté.
Par cet ordre envers vous ma faveur se déclare.
Tous mes torts, Lorédan, ce moment les répare; ,
Je suis quitte avec toi, je ne suis point clément.
Ahl quand on est heureux, qu'on pardonne aisément l
LORÉDAN
Moi, de votre pitié j'accepterai ma grâce!
Ma faute m'avilit si mon sang ne i'effiice
PROCIDA
Vivez pour m'obéir et pour la réparer.
MONTFORT
Je pui^ hâter Finstant qui vous doit délivrer. Mais non vous affranchir d'un reste de contrainte: De ces murs, pour prison, je vous donne Tenceinle.
( A Gafton. )
Qu'une garde nombreuse entoure le palais; De Aos remparts peut-^tre on. veut troubler la paix; Parcourez4es, Gaston; s*il est quelque rebelle, Que votre seul aspect au devoir le rappelle.
Qu'on rassemble les chefs des plus nobles maisons; Je veux me dégager du poids de mes soupçons, W'dppuyer du secours de leur expérience :
5J» VÊPRES SiClLlEMrNES,
Jls attendront ici mon ordre ou ma présence*
(A Lorèdan et Procirk. )
Croyez*moi , près du trône il vous reste un ami.
Et le temps prouvera s' il pardonne à demi.
Votre dao^^er commun jAus que moi vous exile ; Puisse votre retour au sein de la Sicile Nous unir par des nœuds plus sacxés désormais l Lorédaup c'e^t ain^ que se v«nge un Français.
SGÈJVË VL
PROCIDA, LORÉDAN
PBOCIDA,
Tu demeures sans voix et restes immobile....
N'attends pas de ma bouche un reproche inutile. Les instans sont trop chers pour les perdre en discours.
LOAËDAN.
Et j'ai pu consentir qu*il épargnât mes jours!
PROCIDA
Il a proscrit les miens dont il s'est fait l'arbitre. Pourquoi m'a-t-il banni? par quel ordre à quel titre ? Que lui dois-tu toi-même? ô pardon généreux!
Un exil qui, plus juste, en devient plus honteux, Qui lui livre tes biens, ta gloire, ton amante.
LORÉDAN
Comme ils triompheront de ma rage impuissante! L'hymen va couronner leurs iniames amours.... Qu'ils s'uiiisseut! Fuyons.... mais la fuir pour toujours!
ACT£ m, SCÈNE VL
3VIais sans Tavoir punie et ^ns que ma colère
Ah! jperfide , jaimûs tu ne me fus «i chère,
PROCIDÂ.
Nous ne partirons pas .» modérez ces transports. Yainement le succès veut tromper nos efforts.
Ciel!
PKOCIDA.
Les ressorts cachés qui m'y doivent conduire, Se soutiennent l'un Tautre et ne sauraient se nuire. Tout m'obéit encore , et tout marche animé . D'un mouvement commun par mon ordre imprimé. Que je sois prisonnier, que je cesse de vivre , Ou Fondi me succède , ou son bras me délivre. Au retour de la nuit il pénètre en ces murs.
Deux eents dé nos guerriers, amis fermes et sârs , £t de qui la valeur doit tri<»npher du nombre , * Des hauteurs d'Alcassar vont se saisir ^hms l'ombr^. Oddo s'introduit seul dans le palais du roi : Ce fort est sans défense, et la garde est ,k moi. . Tandis que, rassurant tout un peuple qui tremble, Au cri de liberté Borella le rassemble.
De Malte, avant le jour, cent proscrits attendus. En vainqueurs sur nos bords sont bientôt descendus. Des portes de la mer leur cohorte s'empare; Les soldats sont surpris, Paferme se déclare; Chaque temple présente aux plus audacieux Des âmes que no» «oins cadhenj: à t^om les yeux....
6o . VÊPRES SICILIENNES,
LORÉDAN
• Mais le temps pourra seul consommer votre Ofuvrage, Et le peuple mconstant n'a qu'un jour de courage.
PROCIDA
Il faudra Tarréter; vain jouet de l'erreur ,
II adore avec crainte, il hait avec fureur.
S'il renverse un despote, il le poursuit encore l>ans les plus vils appuis d*un pouvoir qu'il abhorre; Ses vengeances toujours surpassent ses tourmens : L'homme écrase à plaisir ce qu'il a craint long-temps* Salviati s'approche.., «
I^ORÉDAN. ^ Aveuglé par son zèle , Quel dessein téméraire en ces murs le rappelle? , .
PEOCIDA,
Courtisan de Montfort , connu dans le palais ^ Du soupçon sa faveur doit détourner les traits. Que viens^ttt m'annoncer?
ACTE m, SCÈNE VIL 6x
Fondi , dans le conseil appelé par Montfort^ A trouvé près du trône ou des. fers ou la mort, Il n'a point reparu» '
PROCIDA
' Sa mort sera vengée!
SALVUTI.
Mais le fort nous échappe, et la garde est changée.
PROCIDA
Les armes à la main il le faut emporter.
SALVIATI
La mer contre nos vœux semble se révolter.
Contre nous déclarés, les vents et les orages Défendent i|ux proscrits d'approcher des rivages.
PROCIDA
Il faut vaincre sans eux. .
SALVIATI» •
Les chefs des conjurés^ De Tordre de Montfort troublés , désespérés.
N'écoutant qu à regret ma voix qui les arrête, Veulent par un aveu détourner la tempête.
PRO(:iBA.
Tu n'as pas ranimé leur courage abattu?
SALVIATl.
L'effinoi dam tous les cœurs a glacé la vertu.
LOKÉDAN.
E\i bien , mon père ?
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PROCIDA. '
£h bien , j'approuve leur prudence*
Ensemble de MontforL implorons la clémence.
Cet ordre inattendu qui les mande à la cour Leur ouvre comtàé à toi l'aecès de ce séjour.
Gaston seul est à craindre , et son retour funeste
Ù n'importe, obéis; je prends sur moi le reste. Qu'ils viennent, dans une heure ici je les attends.- Gardons une heure encor la foi de nos sermens. Est-ce trop exiger? oseront-ils de taire?
SALVIATI
Tout restera voilé du plus profond mystère.
PROCIDA
Tu le jures? Je puis me reposer sur toi?
SAiVIATI.
Comptez sur msk parole.
PKOCIDA. (ALorëdaD.)
Adiéu^ VOUS) suivez-moi.
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SCÈNE PREMIÈRE
LOAëDAN, AM£LI£.
LORÉDA».
Vous daignez, par égard au malheitr qui Taccable, Accorder l'entretien que demande un cou|table! Un banni!
AMÉtIE.
Quels regards! ah! vous m'épouvantez. .
Laissez-moi m'éloigner, laissez-moi fuir
. LO&ÉDAir.
Kestez.
Contraint d'abandonner les lieux qui m'ont vu naître ,
' Je vous quitte, Amélie, et pour toujours peut-être; Sa|is cesse importuné de témoins odieux, Faudra-t-il vous forcer d'entendre mes adieux? Un horrible soupçon me tourmente et me ronge; Délivrez-moi du trouble où ce doute me plonge : Gardez de me tromper, songez que je vous vois. Que je vais vous parlei* pottr la dernière fois.
AMÉLIE. (à part.)
Expliquez-vous, seigneur* Ah^ je frémis d^avance.
LORÉDAK.
Se veux savoir de vous si là reconnaissaiice ^
Si ramour, les serinens rççus par FÉlernel , La ferveur qu'on étale au pied de son autel,
Si le respect profond des droits de la nature, Ne sont qu'un jeu cruel, un pîége, une imposture^
AMÉLIE
Vos étranges discours redoublent mon effroi*
Vous pouvez sans reinords lever les yeux sur moi....» Une lettre en secret tantôt vous tut remise.....
AMÉLIE
Il est vrai.
LOUÉ DAN
Dans vos mains on ne la pas surprise ?
AMÉLIE
Non.....
LORÉDAN
Qu'en avez^vous fait?... Contiens*toi,malheurettx. Montrez-moi cet écrit il le faut je le veux
AMÉLIE. . '
Mes yeux s ouvrent enfin, la raisqn m'est rendue^ Pour mesurer l'abîme oik je suis descendue.
Accablez<4noi, seigneur, je Tai trop mérité.
Mes coupables transports, mes £^ux ont éclaté. Montfort....
LORÉDAN
Perfide amante, épouse criminelle, Quel nom laisse échapper votK bouché infidèle?
ACTE iV, SCÈNE I
Lui seul il vous accuse! Ah! cette trahison Est horrible^ inouïe ^ indigne de pardon.
Pâle, vous attendez Tarrêt qui va la suivre.,.. Ne craignez point... vivez... je vous condamne à vivre, A traîner dans les pleurs des jours empoisonnés Par tous les noirs chagrins que vous m'avez donnés. Pliissc le digne objet d'une ûamme si pure^ Volage comme vous et comme vous parjure, Éveiller dans vos sens, de terreur dévorés .
Les jalouses fureurs dont vous me déchirez!
Puisse-t-il, méprisant vos larmes vengeresses, Ropuubbtr d un sourire et glacer vos tendresses! Vous gémirez trop tard sur le sort d'un époux. Si lâchement trompe , proscrit , chassé par vous.... O fatale beauté que j'aimai sans partage.
Qui t'honora jamais d'un plus constant hommage? Mon devoument pour toi te fut-iî bien connu?
Quel ordre, quel désir n'ai-je pas prévenu ?
Que ne me dois-tu pas, trop ingrate Amélie? Et tu m'as tout ravi ; biens , honneur et patrie 1
AMÉLIE
Non , vous ne mourrez pas sur quelque bord lointain ; Montfort va révoquer ce décret inhumain;
Montfoit Contre mes pleurs ne pourra se défendre... Non, je cours à ses pieds....
LOKÉDAN.
Eh! qu'oses-tu prétendre?
Tu peux en m'exilant payer tous mes bienfaits. Vêpres Siàt 5'. édit* 5
Me perdre, m'immoler ; mais m'avilir. jamais.
Mes maux sont ton ouvrage , ib seront ma vengeance i
Toi, qui fus sans pitié, souffre sans espérance.
Je puis l'abandonner; oui, je mourrai content ^
J'ai corrompu ta joie et te laisse en partant
Ces remords assidus, cruels, inexorables.
Que l'Etemel attache au bonheur des coupables.
A mes yeux plus long-^emps tremble dé te montrer;
J'ignore où la fureur me pourrait égarer !
AMÉLIE
Réservée aux. douleurs dont ma faute est suivie, Je ne méritais pas qu'il m'arrachât la vie.
SCÈNE III
LORÉDAN, PROCIDÂ.
PKOCIDA.
Oh! que l'incertitude est un affreux tourment. Et qu'une heure d'attente expire lentement!
Nos cônjurés, mon fils , tardent bien à paraître.
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Ils viendront assez tôt pour fléchir sous un maître. Nou$ allons de Mbntfort embrasser les genout!
P&OCIDA.
Peut-être ••••
LOKÉDAN.
Contre lui que peut notre courroux?
Gaston veille en ces lieux.; le tromper, le séduire,
Vous ne Tespérez pas.
PROCIDA
Il ne peut plus ma nuire.
LORÉDAN
Comiiient?...
-nociDA.
Kous parcourions ces portiques déserts , Qui des nùm du palais dominent sur les mers.
J observe, il était seul. Soudain je prends ce glaive, Te me retourne et frappe ; il tombe, je l'enlève, L'abiine Tengloutit, et sa mourante voix M'accuse au sein des flots pour la dernière fois. .
LOREDAN.
Mais ne craignez-vous pas ^ue bientôt son absence?...
PROGIDA.
11 est de ces instans où Tautlace est prudence.... Moatfort pour imposer vient d'éloigner sa cour; Il sommeille, aocaUé pâr la dialmir du jovr....
LORÈDAH.
Qu osez-vous méditer? ,
PROCIDA
Nos amis vont m'entendre* Malheur à l'imprudent qui nous viendrait surprendre!
(Udesceud au lond du théâtre, d^ou l un découvre la catliédnki et les principaux monumens de Paleruie. )
O berceau d'un grand peuple 1 6 cité que mes yeux Ont vu libre en s'ouvrant à la clarté des cieux! Dans tes remparts sacrés j'ai reçu la naissance; Reçois la liberté de ma reconnaissance!
LORÉDAN
Vous me rendez l'espoir,
PROCIDA
Toi) qui nous as trahis^ le te crois digne encor de sauver ton pays* Ta faille inspire à tous un mépris légitime ; Choisis pour l'expier quelque grande victime. Ils viennent, je les vois.
SGÈNË V.
Les précédens , SALVUTI , FOJNDI , PHILIPPE D'AQUILA, ODDO, BORELLA.,LORICELU,
S£LVA,etc., coKJURis.
S ALVI ATI* ;
Nous voici rassemblés.
La mort plane sur nous, le temps presse » parlez.
PROCIDA
Selva, LoriceUi, veillez sous ces portiques.
ACTE IV, SCÈKE IV
( Aitt€ttijaiëf. ) , . • .
Miiiistre$ généreux des vengeances publiques^ Vaus dont trois ans d attente ont éprouvé la foi^ Je TOUS connus toujours incapables d'effroi; Votre dessein m'étonue , amis , et je dois croire Qu'un parti ai honteux révolte votre gloire^ Je ne vous hlâme point r l'impuissance d agir Le commandait peut-être^ et défend d en rougir; • Mais au glaive étranger avant d^offrir ma tête , J'ai voulu vous soumettre un doute qui m'arrête : Nos torts par un aveu seront-ils expiés?
Quand ces fiers ennemis, nous tiendront à leurs pieds. Qui peut vous assurer que leur reçcumaissançi^ ' Vous accorde un pardon que vous payez d'avance ?
SALVIATI
U serait, dangereux d'oser nous punit: tous«
PROCIDA
£b! qui choisiront^ils? prêt à mourir pour vous, S*ils ne frappent que moi , je bénis mon supplice ; Mais je crains leur clémence autant que leur justice. Xi'intérét pour un temps peut détourner léurs traits; On saura tôt ou tard vous créer des forfaits; £1, brisant par degrés le nœud qui vous rassemblé. Punir séparément ceux qu*on épargne ensemble. £st-il un seul de vous qui ne tremble pour lui.^ Demain il périra s'il échappe aujourd'hui.
Oui , vous périrez tous. Vous dem«uidez la vie^.^ Ahl souhaitez plutôt qu'elle vous soit ravie. De leur honté superbci il faudrait lachetc^i:
Au prix de tous les biens qui la font regretter. Descendez de ce rang que la gloire environne ; Les vainqueurs sont jaloiixdu pouvoir qu'il vous donne. Ils ne pardonneront qu'en vous aiiaiblissant : Tant quW est redoutable on n'est point innocent. Vous espérez en paix jouir de vos richesses : Ne vous en flatte? pas, ils craindraient vos largesses. Ces noms que huit cents ans Palerme a révérés, Ils vous resteront seuls, vous les déshonorez. Insensés! vous payez de votre ignomime Les toufmens mentes d'une lente agonie.
Est-ce donc vivre, ô ciel! que trembler de mourir^ Que d'obéir toujours, que de toujours soulTrir, Ou, nourris des bienfaits d'une cour étrangère ^ D'y cacher de son sort l'opprobre et la misère? Hélas! si vous fuy^z, par voué abandonné, A quel sceptre pesant ce peuple est enchaîné! Dans ses mauj^ à venir cc^templez votre ouvrage : De ses persécutqnrs vous irritez lu raga.
Tout deviendra suspect à leur autorité ;
L'effroi cktst le» tyrw se tourna en cruauté* Ils vont, sous le| couleurs d'une feinte prudence > Par des pleurs et du sang cimenter leur puissance, Sur des débris nouveaUi^ raffermir, l'élever* 3 ai pQcdu ia ^iciie ^n voulant la sauver.
lorAdav.
Qu'aiv[e fait , misérable ?
SAiV'UTl.
• O trop fvineste image 1
ACTE IV, SCÈNE IV
PHILIPPE D*âQU1LA.
De nos tristes enfans voilà donc l'iiéritage !
P&OCIDA.
Grand Dieu ! si la fortune eût servi nos efTorts» ' L'^ëquité renaissait pour eonsoler ces bords : Les lois de nos aïeux , auprès du trône assises, desserraient du pouvoir les bornes indécises. Don Pèdre commandait; par vos mains couronné , Amis, c'est par vos mains qu'il aurait gouverné. Vous marchiez après lui les premiers de Tempire. Instruit du noble but ou voLre espoir aspire, Je n'entreprendrai point de surprendre vos cœurs A tous ces vains appâts des trésors , des faveurs. Des hautes dignités dont sa prompte justice Voulait récompenser un si rare service.
Ces honneurs séduisans ne vous ont point tentés; Je le sais, j'en suis fier, mais vous les méritez. Qu'au timon de l'état votre roi vous rappelle, Borella, c'est un prix qu'il doit à votre zèle. Oddo, vous pouviez seul, réparant nos revers, Des flottes d un brigand balayer nos deux mers. O brave d'Aquila! pleurez sur votre gloire:
Vous choisissant pour guide aux champs de la victoire , Don Pèdre aurait fixé le destin des oombats;. Et le nom d'un tel chef eût créé des soldats. Que le nouveau monarque, élu pur la Sicile Aux talens, auic vertus ouvrait un champ fertile l Quel destin pour vous tous, vous, sou plus ferme appui.
De verser ses bien&its ou de vaincre pour lui^
De partager ces soins de la grandeur suprême ^ Qui font chérir un prince à des sujets qu'il aime, D^entendre un peuple entier vous nommer ses sauveurs} Voila les titres vrais, les immortels honneurs; C^est là l'ambition qui trouble une grande âme. Celle que j'aime en vous, la seule qui m'enflamme! Ah! s'iln'estpointd'exploit plus beau pour notre orgueil. Que de ressusciter la patrie au cercueil,.
£st-il un prix plus doux et plus digne d'envie. Que de la rendre heureuse après Tavctir servie ^
PHIUPPE D^AQUItA.
Pourquoi nous décliirer de regrets superflus ?
SALVIATI
A quel parti fixer , nos vœux , irrésolus ?
ITest-il domc plus d'espoir'^
S4LVIATI.
Resterons-nous escl^nes?
t'ORÉDAN.
C'est trop d'incerti,tudç ; il &ut mourir eu braves!.
PROCIDA-
Non pas mourir, maJa vaincre et venger à la fois Votre Dieu, vos foyers , et le sang de vos rois. De vos projets, dit-on, la trame est découverte : On vous trompe , et vous seuls méditez votre perte^
Croyez-moi, vos tyraus,^ loin de vous redo.uter,.
ACTE IV, SCÈNE IV
Semblent s'ofFrir aux coups que vous n^osez porter. Un fort mieux dcieudu trompe votre espérance: A^ccusez le hasard et non leur prévoyance.
Ce soin reste sans but, si tout est ignoré; 11 est insuffisant, s'ils ont tout pénétré. W*onl-ils que des soupçons ^ g a rdez qu'ils s'éolaircissent! Le choix, nous reste encor; mourons ou qu'ils périssent !* • L'absence de Fondi m'a troublé comme vous ; Quelle était notre erreur? je le vois parmi nous. Choisi pour présider aux plaisirs d'une féte« Il dirigeait ces jeux dont la pompe s'apprête. La mer nous interdit tous secours étrangers : L'audace vaut le nombre et croit par les dangers. Le retour des proscrits couronnait l'entreprise ; Qui la décidait? nous ; l'instant nous favorise. Déjà, par la prière aux autels rappelé, Le peuple dans le temple en foule est assemblé. Offrons un sacrifice affreux, mais nécessaire. Apparaissons soudain au pied du sanctuaire; Courons le glaive nu, le bras ensanglanté.
En proférant ces mots: Vengeance et liberté!
Que cette multitude, au carnage animée, Se lève devant nous et devienne une armée, ^utenons la^ valeur de ces soldats nouveau^;, Par nos deux cents guerriers vieillis sous les drapeaux^ pour arrêter mes pas quelques faibles cohortes J)u palais à la hâte ont occupé les portes; Prévenons leur défense, et le fer à la main,^ Pans, leurs, rangs dispersés ouvrons^nous. w, çheiuin.
Écoutez... raiiain sonne , li m'appelle, il vous crie Que l'instant est venu de sauver la patrie.
Vous frémissez, amis, d^un généreux transport; Je le vois, ce signai est un arrêt de mort.
Venez, le cœur rempli d'une sainte assurance, B.econ(|uerii vos droits et votre indépendance ; Venez, allons venger nos femmes et nos sœurs : Que Palerme se plonge au sîing des oppresseurs. Frappons , et de leur tête arrachons la couroxme. A ces profanateurs , que Dieu nous abandonne , Reniions guerre pour guerre et fureur pour iureur : Dieu les terrassera d'une invincible horreur... Il promet à vos mains la victoire et Fempire... Venez , marchons, c'est lui, c est JJieu qui nous inspire!
SALVUTI.
Que Montfort sous nos coups succombe le premier !
LORÉDAN
Montfort !
PTiOCIDA.
Ne tardons pas«.«
Tous contre un seul guerrier Plongé dans le sommeil... mais un bras doit suilire.
PROCIDA
£h ! qui le irappera ?
LORÉDAN
Moi!
SCÈNE V
LORÉDAI^. *
Je Tai juré, 11 mourra. Voilà donc Tinstant si désiré D'éteindre dans son sang là soif qui me dévore! Oui, je le pumrai, ce rival que j'abhorre.
Mais, loin de me Aétrîr par Un assassinat.
Je lui dirai: Montfort , je t'appelle au combat. Il vient... il va périr... Que vois-je? il est sans armes!
LORÉDAN, MONTFORT
MONTFOhT.
Lorédan, mon ami, pourquoi ces cris d'alarmes? Quel tumulte a chassé le sommeil de mes yeux? J'appelle en vain Gaston... quelques séditieux Peut-être à les punir ont ioicé son courage.
LORÉDAN
Que viens-tu faire ici?
MONTFORT
Quel étonnant langage?
Tu triemUes» tu pàlis...
LORÉDAK.
Cherches-tu le trépas ?
MONTFORT
Que me dis-tu?
LORiDAH.
Ya*t'en, et ne m'approche pas«
MOKTFORT.
Moi, te fuirl
L0R£DAN
Il le faut., fuis... mon devoir m'ordonnê.., MONTFORT.
Shbien?
LORiDAH.
De t'immoler.
MONTFORT
Frappe donc!
LORÉDAK.
Je frissonne*. %
Je croyi^is te haïr... Ciel ! où porter tes pas ? Jjd peuple mutipé massacire tes soldats.
MOKTFORT.
11 frémira de crainte à ma seule présence.t
LOUÉ DAIS
Téméraire , où vas-tu ? désarmé , sans défense , Arrête..* aTec ce fer tu m'as fait chevalier.
Tiens, prends, prends... déiénds-toi; meurs du moins en guerrier!
MONTFORT
Ce fer va châtier leur insolente audace.
LORÉDAN, riitéUAt au fond dn théâtre.
Pour la dernière fois, que ton ami t'embrasse 1
MONTFORT, se jetant dttii ms ln«i.
Lorédan!
LORÉDAN
C'en est fieiit!... Nous sommes ennemis:
Va mourir pour ton maître, et moi, pour mon pays! ( n tort d'ua cM et Hoatlbrl d* VuaXte . }
SCÈNE PREMIÈRE. (N«it
âMUÈ, info.
Ou s égarent mes pas ? quelle horreur m'enviroiiae ! Seule, en ces murs déftatg^£lfhde m'abandonne. Je ne voi& point Montfort; errante dam la nuit. Je ne saurais bannir la terreur c^vi me suit..« Ëntouré d'enneinis.«. & moitellea alarmes l... • Il s'élance à travers le tumulte et les armes. Dans les sacrés parvis j'entends frémir Tairain. Non , ta voix, Lorédan, n'éclatait pas en vain! Quels sinistres adieux! tes accens prophétiques Retentissent etteor sem tes^ triste!^ jiortiques. Monheure approche.. . où sujs-je?etd oii partent ces cris? Ces murs vont-ils sur moi renverser leurs débris? Fuyons... la terre tremble, et la foudre étincelle: Montfort, pour nous juger, notre Dieu nous appelle. Grâce, arbitre divin... Obère Elfride, est-ce toi? Viens, parle, au nom du ciel dissipe mon eftroi.
SCENE IL
AM£LI£, ELFRIJDS.
ËLFRIDE.
O spectacle etùo^dblc ! 6 funeste délire ! ' i
AMÉLIE
Montfort est-il sauvé?
ELFRIDE.
J 'ignore s'il respire.
Dû lieu saint, à pas lents je montais les degrés, £ncor jonchés de fleurs et de rameaux sacrés. Le peuple^ prosterné sous ces voûtes antiques, Avait du roi prophète entonné les canUt^ues.
D'un formidable bruit le temple est ébranlé.
Tout à coup , sur Tairain ses portes ont roulé. Il s'ouvre; des vieillards, des femmes éperdues, Des prêtres, des soldats, assiégeailt les issues. Poursuivis, menaçans, l'un par l'autre heurtés, ' S'élancent loin du seuil, à flots précipités. Ces mots: Guerre aux tyrans! volentde bouche enbouche ! Le prêtre les. répète avec un œil farouche; L'enfiint même y répond. Je veux fiiir, et soudain Ce torrent c^ui grossit me ferme le chennn.
Nos vainqueurs, qu'un amour profane et téméraire Rassemblait pour leur perte au pied du sanctuaire , Calmes, quoique surpris, enteaileut sans terreur
Les cris tumultueux d'une foule en fureur.
Le fer brille, le nombre Accablait leur courage...
tJn chevalier s'élance, il se fraie un passage,
Il marche, il court; tout cède à Teffort de son braS|
£t les rangs dispersés s'ouvrent devant ses pas.
Il affrontait leurs coîips sans casque , sans armure...
C'est Montfort ! à ce cri succède un long mui mure.
« Oui, traîtres, ce nom seul est un arrêt pour vous!
i> Fuyez,» dit-il; superbe et pâle de courroux,
Il balance dans Tair sa redoutable épéé,
Fumante encor du sang dont il l'avait trempéé«
Il frappe... Un envoyé de la Divinité
Eût semblé moins terrible au peuple épouvanté.
Mais Prucida paraît , et la foule interdite
Se rassure à sa voix, roule et se précipite ;
Elle entoure Montfort; par son père entraîné ,
Loredan le suivait, n^uet et consterné.
J'ai vu les citoyens, troublés par la furie,
S'entr'égorger l'un l'autre au nom de la patrie;.
Sur les débris épars, le prêtre chancelant^
Une croix à la main, maudire en immolant.
Du vamqueur, du vamcu, les clameui-s se confondent <
Des tombeaux souterrains les échos leur répondent.
Le destin du combat flottait encor douteux :
La nuit répand sur nous ses voiles ténébreux.
Parmi les assassins je m'égare; incerlaine,
Je cherche le palais, je marche, je me traîne.
Que de morts, de mourans! Faut-il qu'un jour nouveau
Éclaire de ses feux cet horrible tableau?
AGTE.V, SCÈNE IIL 8i
Puisse le soleil fuir, et cette nuit sanglante Cacher au monde entier les forfaits qu'elle enfante!
' AMÉLIE
Inexorable Dieu-^ tu n'as point pardonné.
C'en est fait! devant toi Montfort est condamné.
Courons... ^
SCÈNE IIL
AMÉLIE, LORÉDAN, ELFRIDE.
LOBÉ DAN.
Peuple inhumain, achève ton ouvrage; Poursuis, je t'abandonne à ton aveugle rage.
AMÉLIE
C'est Lorédanl
LORÉDAH* O nuit! dans ta profonde horreur * iDïe vois-je pas errer leurs ombres en fureur? Français , ce cœur brisé vous plaint et vous admire;
Ne me poursuivez plus Le remords me déchire....^
Ah ! les infortunés! ils mouraient en héros.
ELFMBE.
Oses l'interroger.
LOUÉ DAN
Rendez-moi le repos, Mânes de mes aïeux I je ne suis plus parjure.
AMÉLIE
, yiens, approchons* >
8a VÊPRES SIGILiCMNES,
LOltiDAR.
J'entends une voix qui murmure^ Peut-être un meurtrier parmi tous s'est glissé. Oui, moi!
LIE
Ciel?
LORLDAN.
Et vos bras ne m'ont pas repoussé!
AMÉUE.
Je veux savoir mon sort et frémis de l'apprendre.
. LORÉDAH.
Seul dans Tobscurité, pouvait-il se défendre? Sans doute à d'autres coups il n'eût point échappé* Il immolait mon père; eh Uen! je l'ai frappé , Je le devais.
AMÉLIE
Seigneur ••••
LORÉBAN. '
Est-ce vous, Amélie?
AMÉLIE
D'6uvientletroubleafFreuxdontvott«iiimsli«a[ipliel...
Et quel est ce guerrier qui se traîne à pas lents ;
Il est blessé, vers nous il tend ses bras sanglans* Ah ! c'est loi , c'est Montfert.
La frayeur vous égare.
SCÈNE *IV
AMÉLŒ, LORÉDAN, MONTFORT, £LFR1D£.
VOKTFORT.
AtXK portes du palais, dans la foule abattu.
De la lumière enfin j'ai recouvré i usage.
Ils avaient disparu, fatigués de carnage,
liOR&DAj».
Ah I c'est lui I
MONTFORT
Par degrfe j'ai rappelé mes sens; L'amour a soutenu mes efforts languissans; En m'approchant de vous, hélas! j'ai cru reni^re*
AMÉLIE
Nos soins el nos secours vous sauveront peutit^étre*
LORÉDAN
.O teire! eaglMtîsi^nioil
MOKTFORT,àAiiiëlifc.
you$« mon guide ! o de&tvat
Tu m'avais cpargaé, Lorcdau, mais en vain.
Je pour&uivaia le cbei' de.ce p^pb rebelle i
Je suis tombé , percé d'une atteinte mortelle 2
Du meurtrier la nuit m'a dérobé les traits,
LORÉDAN
Va , tu seras vengé.
HONTFpRT. •
Quoi! tu le iconnaitraij^
Vous!... '
IOKëBâN.
Tu vas me maudire, et déjà je m abhorre; Je suis bien criminel.A.. plus misérable encore. Mon père allait périr; troul)le, désespéré.
J'ai couru le, défendre, et mon glaive égaré
Pardonne-*moi, Montfort, 6 mon compagnon d^armes! !Har ces mauis que je baise en les baignant de larmes, Au nom de. cet amour si fatal à tous deux« Par cet objet sacré qui partage tes IV ux;- J'affermirai ton bfas que la force abandonne; Frappe, voilà mon sein, venge-toi, mais pardonne!
MONTFORT
Je lus le seul coupable, et je devais mourir; Trop d'orgueil ni'aveuglait. C'est peu de conquérir, Vous ne régnez qu'un jour, tout vainqueurs que vous êtes, Si l'amour des vaincus n'assure vos conquêtes. Approche.,., viens.... je touche à mes derniers momens. Viens, reçois mes adieux et mes embrassemens.
. kj, i^od by Googl
ACTE V, SCENE V
LO&ËDÂN.
AMÉLIE
Cher MontfortL ,
MOHTFORT.
O ma patrie! 6 France J
Fais que ces étrangers admirent ta vengeance!
Ne les imite pas ; il est plus glorieuse
De tomber comme nous que de vaincre comme eiuu
( U oMurt. )
SGÈNË y et dernière.
Lesprécé4ans, PKOCIDA^ i'épée àiamain^coimniiis
porU^nt des iBambeaux.^
PROCIDA. (Aufondduthtfàtie.)
Wos tyrans ne sont plus , et la Sicile est libre
Que Charle en frémissant Tapprenne au bord duTibre*.
Palerme pour ses droits jure de tout braver ;
Qui les a reconquis saura les conserver,^
Quel spectacle! Montfort, que Lorédan embrasse!,
A ses pieds prosterné , tu lui demandais grâce !
Quand ton paya respire après tant de malheurs.
Une indigne pitié peut t'arracher des pleurs! {)e Montfûrt à jamais périsse la mémoire!
Il succomliA sous'toi, respecte ta victoire.
LOBÉDÂN*
Arrêtez, ma victoire est un assassinat;;.
Je vois avec horreur vos ma^mnes d'état.
Croyez-vous m'abuser? Couverts de noms sublimas ^ Ces crimes consacrés en sont-ils moins des crimes? Mon pays, dites-vous, me éèêiad de pleurer; Eh! m'a-t-il défendu deme^éshonorer?
A ma rage insensée, à yous, à la patrie, J'immolai les objets démon idolâtrie:
Amant, ami cruel , lioatc^ux de mes fureurs, J^arrive par roppro)n*e au comble deis doujeui^. ^ Vous m^avez entraîné dans ce complot funeste; J ai tout perdu par vous, le remords seul me reste. Farouche .iiii^ité, que'me Ilemaiideb-Uu'?
Laisse-moi mes remords ou rends*moi la vertu.
Puisse mon père un jour, courtMinatit son ouvrage, Laisser un grand exemple aux. siècles à venir!
( Il M frapp«. )
Tu m'absous de. ffip^ priine et je d^ m'en punir.
PROCID.A.
Quel transpprt! QuWtu iait? ,
^LOfiÉDAN.
Mooftftirt, }0 iiMB4e«iliivre.
D'un reproièhe importun mon trépas vous délivre;
Vivez soyez heureu**. .Queice digne guewier
Repose diuis k^topbe.ayec ^imearttiÀr.
( A lii princesse. )
Des larmes que sur lui vos yeux doiyent répandre,.
ACTE V, SCÉi^^E V
Quelques-unes du moins arroseront.... ma cendre
je vous aime encor J expire.
PROCIDA
O mon pays!
Je t'ai rendu l'honneur, mais j'ai perdu mon fils; Pardonne-moi ces pleurs qu à peine je dévore. ( n (guàt on moiiMiit le tUmce , pab ae toamant Teis l» conjnréi: )
Soyez prêts à combattre au retour de Taurore.
m DU ONQUIÈfilE ET DEALER ACTE.
NOTE
Parmi beaucoup de criiiques judicieuses qu'on a faites de cette tragédie , on m'a reproché de n'avoir point donpé au caraç^re d^i^élie tout le développemeut dont il est , susceptible. Pavais tenté de le £ftire dans plusieurs scènes qui , au milieu des grands inlérAts d^unc conspiration , m^ont paru niiire à Tefiet général de Touvrage. Il faudrait , je crois , une tragédie toute entière pour peindre les combats d'une passion criminelle dans l àuie d'une dévote espagnole ou sicilienne. Cependant , par respect pour une . critique à laquelle ie ne pourrais me soumettre sans entraver la marche de Faction , j'impi ime ici une des scènes que j'ai retra£|chées \ elle donnera une idée de la manière ' dont payais conçu le r61e d^Amélie. Cette scène termii|ai|; le premier acte après la sortie de Lorédan.
AMiLIE, ÉLFRIDS.
ELFB.IDE.
Il s'éloigne 9 madame; à regret il vous quitte : Pourquoi Tabandonner au doute qiii l'agite ? * Sans pitié pour des maux que vous pourries finir »
Trouvez-vous quelque joie à les entretenir?
Que .vous le condamnez à de mortelles peines !
ÀMÉLIB.
Blfride, tout mon sang s^est glacé dans mes reines. Montfort est son rival!.... O redoutable aveu!
Quel fatal ascendant m'a conduite en ce lieu?.... Voulait-il m'éprouver.... Peut-être il m'a trompée...» Be surprise et d'effroi je suis encor frappée.
, BKFIIDE.
Quel penser peut nourrir l'horreur où je vous vois?
NOTE
' Oui y j*en croîs ses regards et le son de sa voix , Et ses traits enflammés d'un courroux si farouche;
Oui, c'est la vérité qui sortait de sa bouche.
Il veut me soupçonoer; daas mes yeux 9 daos mes pleurs^
Il cherche un aliment à ses sombres fureurs.
Que me rcproche-'l-il? Quel discours ou <fuél signe
Trahit ce changcoieot dont^sa fierté s'indi«^ne ?
Pardoqnec des transports «fn*i1 n'a pas su dompter;, Madame^ un tel soup^oa doit pçu vous irriter....
ÂMÂLIB.
Le nom de son rival, a-t-il dit, m'a troublée! Cebt ôon reproche affreux qui m'a seul accablée. D*une rougeur soudaine 9 à ce dernier affront ^ Le courroux et la honte ont coloré mon front. Ses regards préTcnus pouTaîent-ils s'y méprendre ? Où s'( ^jare Montfort , et qu'ose-t-il prétendre ? Comment s'esjt-it promis le plus faible retour?
Mot, céder aux conseils d'un criminel amour..., O Dieu y dotit la justice éproare mon couni^, Totts*m'aTie» réservée & ce comble d'outrage.
. lUoi, chérir de nos maux lUnatrument ou l'auteur. Le plus terme soutien de mon persécuteur^ Votre ennemi» grand Dieul celui dont les exenoyles Instrubent nos yaiqqueurs^à profaner vos templest Je crois entendre enoor vos prêtres révérés,
■ Contre eux par la fureur saintement inspirés, Dans le secret, parmi .quelques témoiqs fidèles, D*anathèmes Tengeura chaîner leurs fronts rebelles., Elfridcy verrons-iiOQS la colère des deux * Descendre ét consumer nn jeune audacieux?.... ^ial^rc moi je iVémis du çoup qu; le menace..
Et déjà pour Moiilfovt TOlfe ottor dAMniié...'.
AMÉLIE
Peut-être aa repenlûr ie &ic« n'eat pa» fenné...» Grois-4tt Àa temord» la iw«9c pure «t saciée Ke puîM vfttMiier«a fcvnesfle égarée* Jusqu'aux murs d« Sfon^ par M Titettr ftmeux^
Esclave de rhonncur, ft#^nsi1)le et généreux ^ ' Que de nobles vertus il^ reçut eu partage!
L*ardeDte ambi^on mwàf en cmompt l\i9Ége.
Ah 1 de ces dons heurettxlet mftifis îqiii fVnt omé^
A dvs toumiens ^ans fin ne l*ont pas condamné ! Kon, je ne le puis croire, et ma raison tremblante^ i)eTaot«echâtimeiit» lecnte d*épofmmte.
Tournes Totre pitié sur un pkis digne objet:
Madame, loin de tous, attendant son arrêt.
Dans Tos mainâ Lorédan remet sa destioûe*
O souyenir cruel 1 6 funeste journée 1
Votre choix plus long-temps ne se pont différer... 4 • Vous ne m'écoutez pas, je vous vois soupirer.*..
Pour moi de cet hymen la chaîne est accablonte!
Qu*entends-je ? ma surprise à chaque instant s'au|;meme..««
Éprise pour mon Dieu d'une sainte ierTeur, Cet amour me suffit et remplit tout mon cœur. A cet époux divin si je ne suis unie, Du repos loin de moi l'espérance est hannie.
Dans les austérités d'un aïile pieux,
t)a ' NOTE.
Morte d de faux plaisirs, cachée à tous les yeux^
Que ne pius-je» le front courbé dan» la poussière #
Finir mes tristes |ouf» consumés eà prière!
Malheureuse! al»l retiens d'inutiles souhaits !
Eli! que >eux-lu porter tlaui ce séjour de paix?
Les tumultes d'une âme où règne encor le monde ^
Tes regrets» tes remords » ta blessure profonde?
Espères-tu» lÎTrée aux orages* deé sens.
Offrir un encens pur et des T<euz innocens P
G ciel! dtleiidei-moi de ma pi(j]»îe laiblcirsu !
Lorédau aux autels a reçu ma prouicsse ;
Que la fertu m*élève à ce pénible effort »
Pe remplir mes sermeiiSj 4® détromper Hontforc.
Montfort.... A ce seul nom la force m'abandonne.
D*une invincible horreur je sens c|ue je frissonoe.
ILFai»!.
Hélas! sur votre esprit, loiiir-temps irrésolu^ Madame, reprenez un empire absolu.
De Montfort détrompé craignez moins la Tenj|feande^ Et d'un bonheur prochain embrasses Tespérance. *
AMÉLIE
Le bonheur! poujc jamais je Téi yu s^éloigner; Mais quelque soit mon sort» )e m*y dois résigner* Partout du doigt de Dieu, reconnaissant Temprcintc^ Je c'ourbe mon orgueil sous sa majesté sainte. Viens au temple ^ suis-moi » de ce muet témoin Implorons de^ secours dont mon âme a besoin : - Sans lui notre yertu s'affaiblit et chancelle. Viens demander ensemble, à sa maîu paternelle. De conduire mes pas et de les protéger i^ans le sentier fatal où je Tab m'engager.'
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